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D CCC XXXVIII
Si la jeunesse se platt à s*élancer dans un avenir qu*em^ bellit sa fraîche et poétique imagination, c*est vers le passé que la vieillesse aime à tourner ses regards. Enconserve-l-elle quelques monuments écrits : elle les parcourt avec intérêt; il lui semble alors renaître à des temps qui ne sont plus, et recommencer sa vie.
Saisi de cette idée, je m'occupais eu 1819 à mettre en ordre ma correspondance avec quelques-uns des personnages les plus remarquables de notre âge. En contemplant ainsi Tensemble et les détails du tableau des mémorables événements dont nous fûmes les témoins, combien de fois n'ai-je pas eu à m'étonner dés nombreuses erreurs assez généralement commises, et consacrées, en quelque sorte, par nos modernes écrivains, dans l'appréciation des hommes et des choses! combien de faits omis ou altérés! combien de faux jugements, que ma vie errante et observatrice, que mes intimes liaisons avec des hommes d'état de diverses contrées me mettaient à même de rectifier !
Plongé dans un vaste océan de souvenirs plus ou moins éloignés, plus ou moins chers, j'ai pensé que la connaissance exacte de ce que j'avais vu ou connu, et de ee que j'avais recueilli dans une foule de notes tracées en présence même des objets qui me frappèrent, nepour« I, t
rait que devenir favorable à la saine instruction historique, morale et politique de mes enfants. J*ai donc voulu réunir en un seul corps tous ces membres épars, et former un <|rtit<|r te qui^ d$ifs ces ku>les consciencieuse-' ment écrites, me semblerait et le plus curieux et le plus utile à retracer pour rétablir Texacte vérité sur bien des points de Thistoire con tom p ow i ino »
Teile est l'origine et tel sera le but de ces mémoires, dont les matériaux, ramassés au sein des tempêtes, seront successivement coordonnés dans le calme d'une solitude {profonde.
Certes, si'f étais ou si f âvai« été homme ptiMic, je mè (ïféserveraîs d'un semblable travers, dans îa Cfalntùdteéont* âictttâ, èoit un crime en révélant îe êecret confié, on de* èrreufs de vanfté en cédant aux mouvements de ce mof humain dont il est si difficile alors de se défendre; maisf, f libre dans itleâ pensées et dans feu? manifestation pwt le malheur môme des Circotistances, |e ne dois de compte qu'à ïa vérité et à la nioraîe, qu'il faut toujoufs Respecter, surtout quand oft parle à ceu:t qu'on voudrait élevée dairs fa cotinâfssance de Tune et la praiiqtie de Faurre.
J'entfôprends dfofic ici sans scrupule un travafl înttofièttt du iiioîns, s'il est superflu. Qu'il ajoute à mes Jour* en ïfte repo'rlâhl vers cciix qui S6 sont si rapidement , quoique sîpénîblemeni, écoulés ! Cetfe jouissance, mes ènfâhls, est peut-être la Soidcf qtîej'etï dtotve raisonnable^ Ihent attendre ; car voiis rie donnerez pas peut-être à cet écrit toute fa foi que méritent et ma Véracité et votre intérêt, qùî font (iîcté. î'âî plus de cinquante ans *, et à Cet
* Vingt éùs s6 soiit étovXés depuis Tépoque où je commençai à écrlrer t» MmoiM^, ifki g'arfêlaiêfit k to]^eMWi«ti#iii; ï& vestt n'u m tMi0fr f{m postérieuiement.
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âg« on a dès longtemps cessé d'espéreç beaucoup de fruU d'une expérience communiquée. En effet, comment conipi* ter sur rentière confiance de ceux qui ne pourraient qu'avec les opinions de leur âge juger ce qfii s'est dit ou fait sous Tinflu.ence d'opinions d'uniç tout ^U(re nature? comment Viiomme, enveloppé dans les doctrine)» de 90a temps et se s^ntan^ irrésistiblement entraîné par ellesK s'il n'est poujrvu d'une raison supérieure pu éclairé par l'expérience» pourraitril se transporter par la pensée dans un cadre qui n'est plus le sien, se Sgufer faciMniÇQt que ce qui s^offrirait maintenant à ses yeuji comoie une. monstruosité politique et morale ait pu s'ôtre présenté à ses pères sous un tout autre, aspect? Sait-il d'ailleurs « sent-il personnellement les bénéfices. Sîans nombre de ces . dédommagements, compensations, adoucissements, fruits beurcux de l'habitude et du temps? prévoit-U enQii qu€ ce qu'il regarde comme bon, juste, durable, pourrait bien a l'avenir ôtrejug^ toi|t ^ussi rigoureusement que ce qu'il croit avoir le droit de condamner dans le passe? Los hommcsont,.de siècle en siècle^ commis samblables erreurs de jugement et d'imprévoyance: nou« n'cui fûmes pas plus exempts q»ie nos ancêtres; çt vos iqg^mflntfr seraient d'autant plus excusakles^ qu'il vous $era plus diJÔicik de pénétrer par la pensée dans le sein de çç clutos de crimes et dç vertus, de lâcheté et d'héroïsme,, da génie et d'inconséquence dans lequel tious fûmes précipités, et sur lequel ne se projcit.eront à vos.yeux que le^ fausses lumièces d'un éloge ou d'im .blâme également exagérés.
Cependant je ne puis m'imaginer que les mémoires d'un honnête homme, père tendre, citoyen désiQlércssé^ fidèle à tout ce qu'il crut légitime, racontant, danfi la sim^» plicité de son cœur, ce qu'il a vu ou su, soient dénués
d'un certain intérêt^ quand le narrateur surtout a été le' témoin de l'une de ces grandes catastrophes qui, dans une même génération, semblent avoir moralement séparé les enfants de leurs propres pères, plus peut-être que tels ou tels peuples ne le furent par Timmensité des âges.
En effet, des événements capables de remplir quatre siècles se sont resserrés pour nous dans Fétroit espace ' dé cinq à six lustres; tout s*est renouvelé durant cette période si courte et néanmoins si féconde. Placé, pour ' ainsi dire, sur les frontières de deux mondes presque inconnus Tun à Tautre, je me garderai pourtant de chercher à vous tracer ici l'histoire complète de celui à la fois si' voisin et si éloigné de vous. Une telle entreprise est réservée au jour où mille révélations auront été faites, où ces révélations auront pu être comparées entre elles, purgées du levain des passions, éclairées par une critique judicieuse; mais du moins je vous fournirai à cet égard quelques matériaux, et j'aurai sur d'autres un avantage : c'est de ne pas donner, à l'exemple de la plupart de nos historiens modernes, des intentions fixes aux actions souvent fortuites de l'homme, des causes prévues à des événements qui étonnèrent jusqu'à ceux qui avaient semblé les diriger; ce sera surtout d'éviter ces généralités qui ne peignent rien en voulant tout peindre. " L'être plus généreux que juste, parce qu'il est plus sensible que raisonnable, sur lequel les métaphysiciens ont débité tant de rêveries, et qu'on eût dû représenter peut-être comme une intelligence atténuée plus encore que servie par des organes, Thomme ne comporte rien d'absolu, soit en bien, soit en mal. Suspendu moralement entre le ciel, où son esprit s'élance, et la terre, vers laquelle ses passions l'attirent, il n'offre l'image ni d'un démon ni
d'un ange, mais d'un ensemble bizarre et disparate de vice et de vertu , de génie et d'absurdité, que le temps, les objets, les circonstances meuvent» développent et modiflent. Cet être énigmatique et sans cesse accessible aux . erreurs, auxpréjpgés, au fanatisme do tous genres, ne peut quelquefoisâe garantir du crime que par un vice, être conduit à la vérité que par des mensonges, et à la moralité que par des écarts qu'elle parait condamner; abîme sans fond, qu'on ne parvient à sonder un peu qu'en observant scrupuleusement les hommes dans ces situations diverses qu'une société agitée leur fait parcourir, mais surtout en descendant dans son propre cœur. , r a
L'étude approfondie de ce premier des êtres créés est trop négligée souvent de la part des écrivains, quif cherchant à faire effet, ne nous donnent, sous le titre; pom* peux d'histoire, que des espèce^ de poèmes philosophiques où rien n'est utile parce que tout y est faux, poèmes brillantes de portraits, probablement imaginaires, trop épiques du moins, fantasmagorie de personnages qui fi'y sont nullement dépeints tels que nous voyons l'homme être et agir.
Eh! comment ceux qui prétendent nous retracer les temps passés ne se seraient-ils pas trompés sur les faits et les béros d'un autre Age quand nous nous trompons nousmêmes relaiiveuienl à ce qui s'est opéré sous nos yeux? Qui, par exemple, croirons-nous sur le compte ilelÉjenri lll et de son successeur? sera-ce le savant Scaligcr, qui, devant, en raison de sa croyance religieuse, préférer celuici à celui-là, n'en place pas moins dans son estime le premier bien au>dessus du second? sera-ce Sully, l'ami et le compagnon d'armes de cet adorable Béarnais dont la mémoire, pï'ompiement oubliée, ne sembla fcnaUre
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qu'à !a voix des p*iï!080|rtïcs du 1^ siècle, intéressé à élrioqtier îotnbre tftin itionârque populaire?
Ïkns*-Je mtn afccuelllir ou rejeiet sanô exàtnen , sut ^jtes pérsôûttages qui eurent te maWicfUT de tiatlre durant anciens ofages poïîtlqotfS, ce que me dît aoiréteft le gëwéatesfiste Chétiïi eti me moftiratit cfès fcàrtorts, réceï^ ttclcs des ittfes vaîns # titic puérile vanïtè \ « là ^oni defe ttecufïïentt préctetix pour ï^îstoitéj et iqtiî hie les à p^s eoïïstrttês est toîn do savoSt lotit 6ô que taïateitt ïe àôHtict des Valoïs et Catherine de Mêditis * 1
Hafriteftattt que dé toftgs tnàlheùrs i^ôus Oût appris 4 nous défier des jugements porté» ^t ceux qui gcrtivernôtèht au scîYi des troubles, Je suis Men tnoîns iétoffftê que ]è tie le tes iàtùTS d*lin pfopos qui, dans là botrtArè ^u ifèr- 'tertdlquè Cfeértii , bôtiîeVetsalt les Idéeis que Je tt-oyàté généralement âtfèiées avec justîcè sur des petèonnages Acttit tm à dît itx^:* dft mal, et qui peut-être le tnérîtaient ^i peu.
,Èn effet le vertueux Louis XVÏ, ce saint martyr d*une trop imprévoyante humanité, n'aurait*ii pas été un tyran aux yeux des Français à naître si la République, conventionnelle pu directoriale, avait pu solidement s'établir ? eùt-on, sans la Restauration, soupçonné la douce popu-i iarité de ce Louis XVllI qu'on ne réprésentait que comme altéré de vengeance? Louis XlV enfin, injurié durant un siècle par la haine héréditaire des protestants, que son Imprudenio superstition opprima, par la jalouse et impuissante ritalité de l'étranger qu'il humilia, Louis XIV dont les Français, qui lui doivent leur supériorité héroïque, sociale et artistique sur le reste de l'Europe, n'ont pas moins eu le tort de flétrir la mémoire, n'^offre-t-il pas aujourd'hui , par une pJlus juste appréciation de la véri-
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tâHe grandeur, dans Tensemble majesiiieux de sa vie pùMfqne le modèle !e plus parfait des rois absolus, «i pourtant on en excepte Frédéric II, lui seul? Eh bien, ce t'rédérfC, si justement surnommé le grande qui roi , général, législateur, administrateur et politique iki premier ordre, fut l'homme du génie le plus complet que ^histoire ait encore présetité à l'admiralron de la postëtité, n'etst-îl pas aussi hii-môme des détracteurs?
Que d'exemples n*aurais-je pas encore à vous Offrir d'éloges ou de blûmedont Tavenir, mieux éclairé, doit faire justice ! Si donc l'opinion des temps varie ainsi en raison , Boit de la marche naturelle des choses , soit d'accidents încalcutables , celle de l'homme ne change-t-elie pas sensiblement à mesure que ses années s'accumulent? Nous principalement, nous dont les souvenirs se rattadient aux trois époques si différentes qui ont précédé , accompagné et suivi ta Révolution, après avoir vu naître, passer et disparaître l'éclat phosphorique de tant de grands hommes si petits, de tant de génies si étroits, de tant de Vertus si perverses, après avoir entcYidu débiter mille fausses nouvelles si généralement crues, subi lejotig de mille prétentions absurdes et qui en imposaient , contemplé successivement les métamorphoses subites d'un intérêt vaniteux ou cupide en patriotisme démocratique d'abord, puis en amour des hochets monarchiques, avonsnous pu, après tant de déceptions, conserver sur les hommes et les choses des sentiments identiques, dès idées et des opinions semblables? Mais si , comme je suis trèsttenté de le croire, la métempsycose est le parfait emblème de la vie humaine, ses transmutations ne difièrentelles pas alitant que les individus qui y sont soumis? Oui perles ; et il en résulte des versions ou des portraits divers
d^un événement ou d'un personnage jugé successivement ou simultanément par la haine, l'amour, l'ignorance ou Téquité.
C'est à travers toutes les variations de l'opinion et dies opinions qu'on doit chercher la vérité. Il y a plus: il faut savoir non-seulement ce qui fut, mais ce qu'à tort ou à ratson nombre de gens se persuadent avoir été; car c'est une partie de l'histoire de l'homme que celle même de ses passions fallacieuses.
L'intérêt sans passions peut seul échapper à mille causes d'erreur ; et c'est ce qui m'a déterminé à déposer ici mes souvenirs, car je me crois dans la position où l'on doit être pour écrire avec indépendance et impartialité.
II faut, si l'on veut juger les grands (et dans une révolution les grands sont ceux qui l'ont faite ou qui en profltent), il faut, dis-je, n'en être ni trop près ni trop loin, avoir un vif intérêt à les connaître, et n*cn éprouver aucun qui vous irrite contre eux. Ne me trouvé-je donc pas, pour les peindre, dans l'heureuse situation que je viens de retracer? J'ai vu la France avant les orages qui l'ont agitée, je l'ai vue durant leur plus violente fureur, et j'ai vu ensuite le calme incertain et menaçant qui fit succéder au règne du crime celui d'une rigueur ferme et vigilante, mais tolérable, que suivit une imprévoyante popularité. J'ai contemplé sans effroi personnel les maux de ma patrie *, une longue et tranquille expatriation m'a mis à même d'y réfléchir sans aigreur. Je l'aime cette belle, antique et héroïque France; mon cœur s'élance au-devant de tout ce qui pourrait contribuer à sa félicité, sans que le plus léger mouvement d'égoîsme puisse al* térer en moi cet indestructible sentiment; car je ne dois ni n'envie rien à personne. Je n'ai jamais éprouvé quQ
des velléités d'ambition très -passagères, plus commi<« niquées que senties, conçues avec peine, abandonnées avec joie. Libre de regrets sur toutes les niais<)ries de la vanité, qui ne conviennent ni à mes principes ni à mon âge, je me félicite chaque jour de n'être ri^n, pour ne pas me trouver. placé entre mes opinions et des devoirs d'état ^ ou de reconnaissance.
Je ne nierai pas néanmoins le mouvement d'orgueil que j'éprouve au souvenir du rôle brillant, mais ruineux, qu'ont joué ceux de mes compatriotes dont je ne partageais pas les opinions. Je les plains seulement d'avoir voulu s*isoler et de leurs devanciers, dont ils sont dignes, et d'une nation chez qui les beaux-arts rivalisèrent si longtemps d'éclat avec cette impérissable gloire dont ils transmettront le souvenir à la postérité; je les plains enfin, d'avoir successivement servi le crime et la tyrannie, d'avoir inspiré pour le nom français une haine profonde, quelquefois méprisante, etd'avoir amené, pour seuls fruits de leurs longues victoires, l'ennemi victorieux dans nos murs impuissants et humiliés.
Au reste, rappelez-vous bien que ce n'est point ici une histoire, que peut-être ce ne sont pas même de véritables mémoires. Aurais -je. droit d'inscrire mon nom sur des scènes dont je n'ai presque été que spectateur? Je me contenterai donc, avant de me livrer à un travail politique fondé sur les précieux matériaux diplomatiques que j'ai recueillis, je me contenterai, dis-je, d'esquisser ici quelques-uns des traits historiques les moins aperçus pu les plus mal jugés. Ce seront des fragments détachés , composés à bâtons rompus, mais classés, autant que possible, selon l'ordre chronologique; car, en dépit des Ibéc* ries métaphysiques qui recherchent syslémati(|uçmenl 1^
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Btiatioii des idées pHvatlvement à celle des fails, j*ai sou- Vent remarqua que les dates seules suffisaient quelquefois pour explfquet, ifcaucoti|> mîeux que dès iralsonftements, le cotfifnem et le pourquoi de ta plupart deè choses humaines.
Cottime je Veuic ôirô vr^i, vous nié trouverez peut-être un peu sévère; mais j'éviterai de hoMiner tes rndmdus chaque fois que la nécessité ne m^y côiitrahiârà pas. fiélas ! ils ne figureront que trop souvent dans là peinture des moeurs 1 iVailleurs il est des personnages que leur ambition, leur éclat, leurs intrigues, leur vanité ont volontairement Tait tomt>er dans le donlalne de l'histoire , et qui peut-être, tant notre espèce est extravagante, aimeraient inîeuX être hl&més qù^ôubliéS. Du fnoins il en sera parlé sans aigreur côhune sans envie. Le solitaire détrompé du monde iCa pas plus de haine que de rivaux sur une scène qu*il ne Contemple souvent qu'avec une douce et indulgente pitié; et puis, qui pourrait croire qu'un père voulût donner à ses entants te plus coupable des exemples?
Vouséprouverez peut-être quelque surprise en me voyant . parfois blâmer ceux dont je partage la religion politique ^ en excuser d'autres àont la conduite fut ei> opposition avec mes véritables sentiments : c'eàt quç , plaçant les hommes àans la Situation où lés jeta la fortune , je n^ai jamais pu concevoir ces haines profondes, Cjes inéquitables jugements, fruits trop ordinaires àe la diver3ité des opinions. Narrateur de ce que j'ai vu^ quel droit aurais-je de m*en constituer le juge? l^uis, qui, dans les temps de troubles , n'a pas commis Ôes erreurs? LMndulgence doit donc être réclamée par tous et pour tous ; c'est une dette réciproque, sacrée, dont l'acquittement ne ces^se d'être un devoir qu'à Taspect seul du crime.
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le vous te répète, je ne fus que spectateur désintéressé des choses qui composeront ce recueil. Si éonc j'y parle qoeKidefois à la pfemiôre personne, c'est ï)ôur ne pas vous laisser ignorer que, témoin de ce que je raconte, je l'aftirme sur inon honneur et consens à en répondre sur ma Véracité, seul litre au^Iuel je tienne fottemeiit, et prîncîpatement à regard dé mes enfants, qui ne doivèAt attendre tf Oïl père que dos notions incontestablement pures, équitables et vta jeè. Aûôsî cîlef aî-je toujours mes auteurs àH ïn^afrivé de raconter un fait dont jô n'aurai pas été irtoîmétne le témoin.
ïè n^ajouterài ici qu'un mot: c'est que j'écris assez long* tetn^S après les événements qui se sont passes sous mes yeux potir ne le taire qù^aveè càlhie et réflexion, maïs àssêz près d'eux encore pour en avoir conservé uii exact souvenir.
Ail reste, si je vous ai donné de si longs détails sur ma situation personnelle, c'est pour vous prouver (ce qui n'est pas hors de propos dans le siècle où nous vivons) qu'en écrivant sur les hommes et les dioscs de mon temps je ne le fais ni en intrigant, ni en îactieut, ni eh homme vahi'* téux, exalté pu méeontent, ce dont sans doUte vous serez t)arraitement convaîticus et par la lecliirç èe ces mèmoîres et par la connaissance que vous avez, tant dé mon caractère que de mon désir d'être utile 5k votre instruction.
tài ci-dessus annoticé que je nfe prétendais pa^ êcirirô ITiistoire d*urte révolution, qui, selon le di'i'e de Carftotlui mômé, a été un àeipolhme continuel *, révolution à làqùetlejé donne Une qualification générale, et nôti particulière à ta Frante , parce que ses prîncfpes, $â marôhe fet-
* Jilémoire au Roi.
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ses résultats ont puissamment influe sur les destinées de tout le corps politique de TEurope^ iSi j*en parle donc ici $ous la dénomination qui la caractérise, c*esl que, quoiqu'elle renferme nécessairement mille objets qui ne peuvent être pour moi des souvenirs personnels, il n*en est pas moins constant, i** qu'ayant à peindre des choses ispléester^ apparence, mais qui se rattachent toutes à cette grande et féconde catastrophe, il est besoin d'en donner une esquisse générale, afln de pouvoir les classer régulièrement et les expliquer par elle (cette Introduction représentera donc l'un dp ces tableaux d'assemblement placés par les géograpbesà la tétede leurs recueils topographiques) ; ^''qi^e les faits qui passeront sous vos yeux, et qui semblent le plus étrangers à la France, n'en sont pas moins liés, par des. rapports médiats ou immédiats, à un pays qui a le triste ou honorable avantage d'influer sur tous les au^tres, en raison de son importance politique et morale; 3!* qu'eï\fin ce n'est pas dans ses détails minutieux et incertains que je yeux considérer ici la Révolution, mais seulement dans sa marche, et dans celle des opinions coïncidant aux faits rapportés à la suite de la présente Introduction. .. • . • . ♦ La France, dont l'héroïque généalogie remonte à l'amalgame des trois peuples les plus belliqueux de l'antiquité, les Romains, les Gaulois et les Francs; la France qui, constamment digned'une aussi brillante origine, s'accrut d'âge en âge par des victoires, résista aux plus terribles échecs, répara de tout temps ses maux avec rapidité, et offre dans son histoire militaire.une succession d'hommes justement célèbres, à la liste desquels le reste entier de l'Europe ne pourrait en opposer une aussi nombreuse; la France, qui domina et guida ses rivaux par ses lois, ses arts et ses mœurs, dont le langage est le trucbemçnt iiniversQl. ^es
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rtàtions civilisées par elle ; la France, eh 1788, présentait t^aspect le plus flatteur pour ses alliés, le plus effrayant pour ses ennemis et le plus satisfaisant pour elle-même : c'était à la fois celui d'un accroissement journalier dans ses produits ruraux , commerciaux et industriels ; d'une population nombreuse, active, amie des sciences» des arts' el de la littérature ; d'une société remarquable par Télé-' gance du ton et des manières, chez qui le raffinement des jouissances du luxe n'avait point éteint la charité ; d*un clergé instruit, régulier et tolérant; d*une magistrature reComAïahdable par sa justice et sa moralité; d'un peuple enfln qui, quoique plus avancé que les autres en civilisation, produisait moins qu'aucun peuple connu de ces crimes qui effraient, affligent et humilient l'espèce huitaine.
Hais cette belle France, semblable à ces plaines fertiles, à ces bosquets enchanteurs chargés de fleurs et de fruits, qui couvrent le foyer dévastateur des rives parthénopéennes, cette belle France recelait dans son sein le volcan furieux qui devait bientôt la bouleverser. Les grandes comniotions physiques sont étrangères du moins à l'action de l'homme ; il n'en est pas ainsi de celles qui sont purement morales, et d'où résultent les calamités politiques: l'homme devient alors l'artisan de ses propres maux. Aussi là France, riche, heureuse, puissante et respectée, n'avait plus, après la guerre de l'Amérique, rien à redouter que d'elle-même.
Qii^on raisonne ou déraisonne à perte de vue sur les cacrses prochaines de nos troubles, qu'on en désigne comme l'auteur tel ou tel pour l'en louer ou l'en flétrir; tandis que l'ignorance, la légèreté, la hameou la prévention, que l'accusation, traîtresse ou hypocrite peut-éire.
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s'appesantiront plus ou moins sur des accident» c^useï^ et résuhatsàla fois: tout enseignera à l'obseirvateur éclairé que la Révolution cst,futetserareffet combiné de la marcbe naturelle delà société^ de celle simultanée de3 idées». de$ ifs^ sionsetdesyanitéjs, d'une inévitable inipulsion iq9(>jrij|iée à rhomme„ qui^ soit isolément, soit en QorppraiiQn^ tçnd sans cesse à s'élever successivemeivt et sans tei:me prévu ou assignable, en raison de ses richesses», de $on éducation et de son oisiveté;; choses qu'enfantent nécessairement ta prospérit4 le temp^ et les circonstances; choses dont la vanité se fait un titre ^ l'ambition mq droit et la force un pouvoir, quand surtout l'iniprévoyance des gouv(^rnement3 laisse altérer le principe fondan^iehlal sur le^ quel les institutions reposent.
Si donc la Révolution parut naître d'un événement quelcoaque y. Ct'^sAqtu) les causes qui devaient faire que cet événement put. la produite existaient déjà; c'est que déjà di^ matières combustibles étant amonceleeS]^ il ne faisait plus qu'une étincelle pour eu déterminer l'explosion > que l'on pût ou non en ratardler ou qn noodifle^ les elï'els,
Jetons doiiç ici un coup d'oeil rapidq, 1/» sur les hases ejsseplieiles de toute astSQciaiion politique,; a° passons de ce léger ap^erçu ù la marche de^ temps, qui précédèrent Ut Réi^oluiiioa»3" disons, par quel aqcidentieUe eut ou sembla avoir eu lieu.; et ternMnon» ce tableau par celui de§ ré* sultats moraux et politiques que les événemeiits dont nous a.Y<^ns été téin<àin& oni ou auront probablement sur lesûrt d& I4. Fcaoce, da TEurope et du tniondc civilisé.
Comjpo&ds ou coa$iiUei& sur Torigine des gouvernements txuU^ S}^tàmes plus* ou moins ingénieux: vous serez,, dans, le vague do vos idées, obliçé d'en revenir à l'histoire;
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V0U3 apprendrez, à cette' éternelle et lumineuse é<^Ie de politû]ue expérimentale, qu'on n'a jamais écrit et raisonné sur cette origine des agrégations sociales qu'après qu'elles eurent été dès longtemps établies, qu'à une époque où l'on ayai^ entièrenaent perdu la trace dp leur formation première }, que rien n'atteste» l'idée d'uijt contrat pri<^ mitif, soit côiQme favt». soit même comme viaii^emblancev que, depuis la société en germe», qui esj.jA famiUej^ tQute monarchique,^ jusqu'à l'existence régulière d'un grand nombre de familles sou$ un. gouvernenient <|iielconque», ce que l'on voit partout et tonlours, quoique personne ne l'y veuille voir, c'est, coname iait, le pouvoir et l'obéissance;, c'est ^ comme éléments producteurs de ce double résultat, la faiblesse dea un$ et la force des autres. Ce ' qu'on découvrira encore dans les anisiaies bmaaines scrupuleusement étudiées c'est que, quoique la sociabilité soit dans la nature de l'homme^ cette soqiabiliié ne put être développée en lui réellement ei solidement qu'à l'époque où une propriété quelconque,, fruit en gi*ande partie de son travail et de soa ialelligence , parviai à fix^r et ses pas errants et l'ijacertitude de ses désirs»
Si vous préférer donc les faits aui; SjF^vèmes et le raisonnement à l'imaginsitiQU,^ ili vous sera rigoureusement prouvé que la propriété, terme par lequel il faut entendre ici tout autre chose que la simple occuf ation du sol, qui n'est sott^vent à la^ propriété que ce qju'est l'usurpation au pouvoir légitime, que la vraie propriété, dis^je, est la base unique, et nécessaire de tous les. gouvernements) qu'avec elle, et elle seule ^ ils naquirent» pro^^*èicaal et se détruisirent '^ que toute loi quelconque y si \ous. l'anfK lysez scrupuleusement , vous démontrera ^e son ot^ât essentiejl est le maintira de la propriété. A.u8si \sk di\m»
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site qui se rencontre dans les formes constitutionnelles .des différents états n*est-elle autre chose que les inévitables produits des dispositions auxquelles les propriétés y sont soumises. "^
En effet, si l'Inde ne nous offre d'autre tableau que celui d'une perpétuelle enfance , c'est que jusqu'à ces derniers temps la propriété individuelle y fut inconnue; le tyran n'y est tout que parce que tout est sa propriété. Appliquez cette règle à tous les gouvernements , et vous verrez que là règne le despotisme où le souverain seul est propriétaire ; que Taristocratie est principalement puis^ santé chez les peuples où les propriétés tendent, sous la protection des lois , à s'accumuler et à se perpétuer dans certaines familles ; qu'aux lieux où elles se morcellent sans cesse, l'intérêt du propriétaire doit amener la dé-* mocratre pour échapper à l'empire absolu d'un seul; enfin qu'il n'y aura de véritable monarchie possible que là où se maintiendront simultanément et sans rivalité deux masses de propriétaires, dont les premiers, héréditairement riches et puissants, seront intéressés à défendre et à refréner le pouvoir, et dont les autres, soumis à des partages au profit de Tactivité agricole, industrielle et commerciale! trouveront dans l'aristocratie territoriale, balancée par leur propre influence, des protecteurs, des guides et des modèles.
Le morcellement indéfini de la propriété foncière, qui flatte la théorie sans expérience comme l'indigente cupidité, enfanterait tôt ou tard l'ordre de choses le plus misérable et le plus abject ; ce serait : i*' le ravalement de l'homme jusqu'à la brute, qu'il serait contraint à remplacer dans la culture du sol; 2° le tarissement inévitable des sources de la richesse industrielle par l'absence
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tiécessaire de consommateurs de ses produits; S"" l'extinction de tout élan de l'esprit et de Tâme vers les sciences et les arts» dont les monuments sont le lustre brillant et durable des nations, cartel serait l'effet inévitable de la disparition de ceux qui, par leur fortune ou leurs loisirSy les encouragent ou les cultivent *.
Mais 1«k «morcellement indéfini du sol n'est pas la seulo et inévitable cause d'une complète dégradation sociale; car si l'élément commercial atténue le principe conservateur de la propriété foncière, et avec lui la pureté des mœurs publiques, celles-ci disparaissent sous le sceptre usurpateurde l'industrialisme.
Certes je ne nierai pas Texistence de ce qu'on nous vante sous le titre pompeux de progrèg; mais le progrès, tout matériel, avance simultanément avec la décroissance également rapide de la moralité humaine. En effet l'industrie est cupide de sa nature, elle accroît les rivalités, elle individualise; il y a plus : elle ruine toute fortune honnête et lente , et jusqu'aux bases sur lesquelles elle repose ellemême ; car tout provient originairement de ce sol qu'elle tend à ruiner. Mais qu'importe le sort futur de l'État à celui qui ne vit qu'au présent?
Je néglige ici les nuances et les applications sans nombre d*une idée fondamentale que toute observation confirmera, pour vous faire remarquer,' non -seulement l'influence de la propriété sur la nature de l'organisation sociale , mais celle de l'habitude , née du régime de la propriété, sur l'esprit directeur et stimulateur de cette
* L'exiMence actuelle des peuples du Paç- Valais en offrq une irrécusablQ preuve.
organisation. Aussi toute révolution dans le système des propriétés et dans Timportance politique qui en dé* rive en produit - elle une inévitable dans Tesprit des peuples, dans la fornvc dos gouvernements^ la Solidité ou Tinstabilité des étals.
Du principe do corrélations ed^enlioUes entre le sol, ceux qui le cultivent et le gouvernement une fois établi, principe à Tépreuve duquel vous pourrez soumettre toutes les institutions anciennes et modernes» passons à la marche des temps qui précédèrent nos révolutions. Mais , gardons-nous pourtant de ne pas réserver ici les droits de la raison, qui ne manque jamais de donner aux ^iver* nemente un appui solide dans Thal^itude, effet inséparable de Tintérêt, qui Ta fait naître, et de l'expérience,, par laquelle elle est consacrée. Cet appui moral du pouvoir résulte de certaines propriétés purement morales ^ -telles que celle qui pi^ovient d'utiles ou glorieux souvevenirs, d'affections chères, du sentiment intime de son bien-ôtre; propiiétés qui, quoique impalpables, n'eussent jamais existé, ou seraient sans durée comme sans résultats, &i la propriété réelle et nationale n'avait été établie» ou si par de funestes erreurs elle se trouvait ruinée. Arrivons donc maintenant à la seconde question.
Presque tous les états européens furent originairement constitués sur un système de propriétés hiérarchiques où l'avoir et le pouvoir marcliaient parallèlement. Aussi, en remontant jusqu'au berceau de la monarchie française, y voyons -nous les maîtres du sol l'être également des hommes qui l'habitaient, et l'importance des propriétaires y déterminer le poids de leur importance politique, militaire et civile. Ce régime, qui choquerait nos idées ou nos
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vaQiiés actuelles, et dont. la niaiserie {kopulaire se him^ aujourd'hui menacer, au nom des royalistes sans pouvoir, par Torgane de quelques factieux qui ne vivent que ds |a faiblesse des uns, de la sottise des autres et de Vimp^é^ voyance de tous, ce régime, qu*il faut ju|per par rapporf aux lemps où il s'établit^ fut alors éminemment util« aux colons , qui échappaient ainsi à la fpis et ^ que axproi» priatîon complète et au posant esclavage sous lequel avait gémi la classe inférieure des anciens pemi||es. Dapsosr^i» gipie môme il fallait de toute néccissité qua le cfilo^ f^fk ménagé et protégé, paur que le proprfétiiîre Revint ou 4s«meurât riche,
Bieuiôt Tautorité^ divisa et barbare d^iis ua t^nifs d'ignorance, se vit éclipsée par la puissance di6S 6ei|[i9dli|«| et l'anarchie eût été sans frein si de Tsipalg^iiie 4i l'i^sprit biiliiqueuf, de i'ampur 4e YlnAéfu&j^^m^ ejt 4ii respect pour le sacerdoce n'était née ç^He fiolalité qui» produit nécessaire d<3s ))asofas sociaux, ipit un terimeà la liceuoe, lia les individus au so), y poysi^ de profoiid^s racines, et, aussi solide qiiè régiilière, réiîsla duraul buit siècles aux efforts réunis des rpis, do^ j^rlamefUs et des peuples, mais qui, €ompagae alors de b clievaler«e»' disciplina la force, éleva les Âmes, et, de proche en pro^ > elle, soumit tout à une hiérarahie conservatrice sous Vm^^ pire de laquelle on vit s'accroître et prospérer la pf^Mita? lion at l'agriculiiire.
Ce fut durant le règne de cette instiiution poétique ei pittoresque, dont l'bistoire ast celle de nos temps iiéroï«* ques et qui doit ^e r43gardi^ comm^ la source de tout ce que nos mœurs modernes ont de plus caractéristique^ que naquit, se fortiOa et devint universellement pré* pondérante en Occident cetlo puissance pm)tilieale q*>i|
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fille de ropînion et dominant par elle, étonne aujourd'hui les imaginations veuves de toutes investigations morales, historiques et religieuses.
Cette monarchie chrétienne universelle, la plus populaire qui fut jamais, substituant à une morale sans culte et à un culte sans morale l'intime union de ces deux éléments d'une véritable civilisation, donnant un centre commun à des nations divisées, appelant à la sociabilité nout ce qu'elle convertissait, conservant dans son sein ledépôt des sciences et des arts qu'elle protégeait, devant, par sa nature et son objet, demeurer souveraine pour ne point voir s'appesantir le joug des autres princes sur le î^ulte qu'elle dominait, cette monarchie offrait à la vénération publique un édifice à fondation divine et à matériaux humains rendus sacrés. Nul ne peut nier qu'à l'époque de sa plus grande puissance elle fut la constante et vigilante tutrice du moyen âge *, car le bâton pastoral était alors la seule arme assez forte pour émousser la framée du barbare, courber le sceptre du monarque oppresseur et briser la lance du tyran féodal.
Ce fut cette monarchie, assise sur les décombres de celle del'aniique Rome, qui, précipitant l'Europe sur l'Asie, commença ainsi, sans le prévoir, une grahde révolution dans le système et la nature des propriétés. D'une part, une foule de seigneurs se ruinèrent ; d'une autre on vit des communes, à peine émancipées, s'enrichir, se gouverner par leurs propres magistrals,et être introduites bientôt comme troisième ordre dans ces comices nationaux qui reproduisirent accidentellement les anciens parlements,
* C'est ce que proclame formellement le célèbre historien et philosophe protestant J. Muller,
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et coiisiitucreiu dos-lors les états-généraux. Ce tiers ou troisième état acquit promptement une haute importance par l'effet de trois événements majeurs : i" la découverte du passage aux Indes par le cap de Bonne-Espérance et eelie de TAmérique, qui, accroissant sa richesse par (es progrès du commerce et de la navigation ; créèrent des fortunes étrangères à la propriété <)u sol , et donnèrentainsi naissance à une classe d'hommes essentiellement cosmopolites et que chaque jour devait multiplier; 3ir rinvention de Timprimerie, qui, en étendant le cercle des lumières à mesure que l'aisance et Toisiveto devenaient plus générales, produisit un genre de supériorité jusqu'alors attribué à l'union seul du rang, de la naissance et de la fortune ; 3<> l'usage des armes à feu, qui, en mettant finaux combats athlétiques, détruisit, avec la chevalerie, le lustre, le pouvoir et l'utilité, éléments créateurs et conservateurs de la nolHesse territoriale. Longtemps les attributs de la noblesse avaient été la liberté unie à -la propriété, et tout genre de travail lui semblait dégradant; mais des hommes nouvellement libres et propriétaires n'ayant pas discontinué de se livrer au travail, celui -d s'ennoblit; et les nobles, jadis dominateurs, eurent à lutter contre celle puissance de l'opinion née Ikmts do leur sein et dkrîgéo contre eux. lis se réfugièrent alors dans ces distinctions honoi^fiques, hochets d'une vanité d'autant pluspuéi41e que chaque instant voyait s'échapper ^e leurs mains les restes d'une autorité qui seule rend les distinetiQqs respectables et solides,
Remarquons ici que si la féodalité, fondée sur la récif- Pfocité d^ rab^i^ë^DOQ (tf 4q la proteotion, (^vait été un
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lu pro|)riélé mille ou commerciale, cupide de sa natal** 411 ataêniiellemeiil agreisif , UHidalt à détruire ces lien» «MtiieH età]iiilroduirodaiisrÉiatttii nouvel ordre d'i* déM ei des iulérèls d'une tout autre espèce.
Aussi pour eomhattre set aiicteos niaftres, subitement devenus ses ennemis, le tiers^ctat s'attacha-t*il au mo^ Barque, dont ie pouvoir s'accrut de cette alliance. I^ro» litant de l'ignorante imprévoyance de la noblesse, il rempUl les tribunaux, qui lui donnèrent puissance et clientello, occupa tous les emplois lucratifs, qui ajoutèrent à ses richesses» devint l'homieur de fat nation par la culture de& lEcieiioes» deft arls et de la littérature, et, reçu dans les «rasées, dont Fimportanoe hérita des pertes de colle de ta ^ropriéléi il en fit la forée, et participa à ee lustre de gloire» «psAAge ancien des noUes seuls.
^Tout CQOiribaait à aimisser la noblesse et à éleyer le tieri»éiat; car depuis t'afiranchissement des oommones, retpropriatten d^s seigneurs féodaux produite par les «roliàdes, et ia révolution militaire opérée par t'établis^ sèment d*«tte armée permanente, les rois s'étaient arroge le droit d'asiobiir, en qui n'avait été longtemps que te' privilège des terres nobles. Crelles*ci le perdirent entièrement sous] Henri IV, qui chercha dans rabaissement des grands un remftde aux agitations doikt ses prédécesseurs 4^ faû avaient pensé èite les victimes. Louis XIII fit plus : 'Cn MSn il nvit fc la noblesse son >chef et son représenimudans k personne duconoétabie.
ftididîea,quia^ttfidtdu monarque la seconde )>ersonne
de l'État pour en faire le premier souverain de r£urope,abat-
lit entiènNuent la noblesee par la création des itrtendants,
.magistrats pléhéiens dévoués fc rantorité. Le trône, sons
LonisJLIT, attirai lui, pour les Mre évanouir, les otiriyres
de toutes les grandeurs passées. La plupart des ministres de ce monarque étaient Immédiatement sortis du troisième ordre, et il leur dut la prospérité de son règne, comme il e» dut l'impérissable éclat à des génies supérieurs dans tous les genres, qui, ù rcxccplion de ses nombreux et immor«^ tels généraux, s'élevèrent brillamment du sein d'une semblable condition.
Le bouleversement des fortunes durant la Régence,' qui ne fut qu'une longue orgie, confondît bientôt par des alliances des classes divisées encore jusqu'à cette époque par l'opinion publique; dùs-lors elle suivit un nouveau cours.
• L'antique et exclusive propriété territoriale avait perdu' presque tout son lustre. Les jouissances du luxe, le goût que celui-ci produit et l'éducation qu'il nécessite frondèrent, avec une vanité décorée du nom de justice, des prétentions féodales, baillons choquants d'une grandeur disparue. De là les progrès rapides de cette prétendue philosophie qui servait puissamment rinlérôt du plus grand nombre, et à laquelle sacrifiaient également les portions supérieure et inférieure de fordre privilégié, la première par une générosité réelle ou feinte, la seconde parla jalousie que les grandsiui inspiraient. De toutes parts les vanités tendaient, non-seulement à déplacer les indi-. vidus, maïs à déplacer les classes; et Tîdée de ne s'élever que par ses talents et ses vertus (Eh! qui ne s'en croit pa^ phis qu*à tout autre? ) frappait déjà le noble de province comme le bourgeois de la cité, avec cette différence essentielle pourtant que ce système divisait entre eux ceux qui avaient à se défendre de ses effets, tandis qu'il unissait intimement les hommes auxquels il semblait être le plus favorable.
Le pouvoir monarchique, sans rien pcrdrede son éclat apparent» n*en perdait pas moins en solidité tout ce que gagnaient une telle philosophie en crédit et la niasse inférieure du peuple en importance; mais il lui restait encore des appuis : la propriété, malgré les révolutions qu'elle avai t éprouvées, étai t vigoureusemen t et monarch iquement constituée; le domaine public était riche et inaliénable, ainsi que ceux d'un clergé charitable, éclairé et opulent, chargé de l'éducation de la jeunesse et de la censure des mœurs ; d'une noblesse revêtue de tous les emplois supérieurs, ayant la police de ses terres, et dont la fortune, ^ souvent dépensée au service de l'État, souvent aussi s'était relevée par des mariages avec des filles de riches parvenus; et d'une magistraturepuissantedont l'inamovibilité s'était affermie par les ventes d'offices, ventes qui nécessitaient une fortune capable de supporter le sacrifice d'un capital considérable sans intérêts, exigeaient une éducation soignée, et mettaient à l'abri delà cupidité en ne présentant de dédommagement que dans l'estime publique. Enfin nombre de corporations provinciales, municipales, littéraires, ou d'arts et métiers, disciplinaient les intérêts privés, simplifiaient l'action du gouvernement d'en haut, unissaient les parties détachées du corps social , et donnaient une direction régulière autant qu'utile à un genre nouveau de propriétés communales, industrielles, commerciales, et morales ou intellectuelles.
Tel était l'état de choseaqui, procédant avec le temps et l'expérience, l'intérêt et le besoin de la société, avait fait rentrer dans le gouvernement cette aristocratie ter* f itoriale sans laquelle la monarchie ne peut subsister.
Gep^odHPt |0§ idées du siècle sédqisaienUes ministres^ Q\ jM^Meei m^ rQl^, ^ui, se çmm ^ Tafrii «le \ç^^ ru
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tciiile^ l>oussaietU) de proche en proclic, coiure tous les corps^ appuis de leur propre aiitoriié» une niasse passionnée el vaniteuse qui, sortie par elle du servage, Tavait aidée comme elle en avait été protégée. Cette masse, dès longtemps opposée à tout ce qui constituait Tantique institution française, cherchait, par tous les moyens résultant de sa force journeliement croissante, à renverser la seule barrière placée encore entre elle et cette source de jouissances vaines et empoisonnées qu'ambitionnait son orgueil. Rois ou ministres, aucun ne soupçonnait que bientôt elle prétendrait à posséder ces jouissances privativement même à ceux qui semblaient en être les possesseurs exclusifs, et attaquerait enlin dans son essence un pouvoir suprême qu'elle faisait cependant profession de respecter.
Le monarque et le peuple, livrés ainsi à un système commun d'usurpation qui attaquait et avilissait tout ce qui pouvait les biosser, et provocateurs enthousiastes de tout ce qui flattait leurs désirs, tentaient simultanément d'effacer le passé en ne considérant l'avenir que dans des intérêts présents et presque individuels.
L'harmonie iv3cessaire dans tout gouvernement entre l'opinion nationale, les intérêts de la société et l'action ministérielle, avait cessé; mais la propriété, celte ancre de salut, préservait encore le vaisseau de TÉlat parmi les écueilsoù ses pilotes l'avaient lancé sur la foi de son imprudent équipage. Tous les ciments de l'édiûce étaient dissous; le. colosse pourtant se soutenait encore de son propre poids, mais un choc accidentel pouvait le renverser s'il n'était prompterqçnt étavé et soigneusement j-cstawré,
p^^-il ^çsQln, aprèg ççt Qxposé^dç se (!çf||anc!er §j Iq |\<J,
volution fut ou Teffel de raccroissement des lumières ou celui des vues ambilieases de tel ou tel particulier? '^Non certes: cette dernière cause aurait été trop au-dessous de si grands jésul ta ts, et de véritables lumières en eussent préservé la France en l'éclairant sur les criminelles, inévitables et irrémédiables conséquences des troubles publics.
Qu'on cesse encore d'attribuer l'explosion révolutionnaire à l'excès de l'oppression : une telle assertion serais démentie par la prgspérité rapidement croissante de la Franceàune époque la plus riche d'espérances que ce pays ait jamais connue.
Revenons-en donc au principe que nous avons préliminairement établi, l'existence de la propriété ; car dans^ sa nature, ses lois distributives et les révolutions qtf elle essuie on découvre les bases, la consistance, les formes et les mouvements agitateurs de Fétal social , ainsi que les causes occasionnelles, et toujours relatives aux phases de la propriété, qui agissent sur Topinion populaire et deviennent, par les progrès de celle-ci, une puissance irrésistible, si l'on n'a su la rectifier dès son origine ou la diriger plus tard. Or telle était alors la disposition des esprits que toutes nos Jouissances se trouvaient empoisonnées par nos désirs et nos désirs parTenvie, effet naturel de la marche des choses, telle que nous l'avons indiquée.
Le déplacement des propriétés foncières, et celui des corporations et des pouvoirs, qui en avait été la suite; la naissance d'un genre de propriété sous quelques rapports étrangère au sol; et le luxe, l'éducation, les vanités qu'elle avait produites; la rupture de Tancien lien social, et l'anarcfaie morale qui en était résultée, eussent dû frapper tous Tes esprits et leur faire chercher un remède à
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la catastrophe qui se préparait; mais roi, gouvernement, clergé, noblesse, magîslraliire étaient également f^appéi d'aveuglement; et, tandis que toutes les ambitions mises en mouvement n'avaient pas môme ponr bornes les moyens possibles de se satisfaire, à ces flots tamultoeox et menaçants, qui eussent nécessité ou de fortes digues ou des canaux de dégorgement, rauiorîté ne sut rien op* poser.
II y a plus : il eût fallu renforcer Tinslitution , et elle Fafûublit ; ménager les vanités, et elle les iiTila; satisfaire Torgueil national, et il fut humilié; rendre de la dignité a la couronne, et on la brisa à coups de sceptre; rassurer enfin les créanciers de l'État, et on proclama prématurément son insolvabilité. Voilà ce que nous allons avoir à exposer.
Par quel accident une réviolution, ééik |^QiHbl«f eni^Je ou f '«pftbla-t'-eUe avoir eu lieu? Av^nt de répondre à o^itte do^e qf/i^Hm, et sam perdre de vue ce que nom» avons ci«<ieiisiis énoncé, remoni093 yer$ îles XeA»ps aioérieur» à ceux où elle éclHà»
La France, longtemps K^e^omme un grané ftef, a«al« enfin vu ses rois marcher au pott^ofr absolu en «ppbfiant l'esprit d'égalité, dont 1« Cfrpîdîïé, TamMlic» et la vaiitté se repaissent, à l'esprit de liberté, dont ne peuvent être fortement animés que ceux qui n'ont «en à gagner et tout * perdre; et cette noWe passion, de jour en jour affisfUie en Tftison de la dégradation des propriétaires féoéhrax, avait (ini par dégénérer en esprit de laclten, foniiidftble encore sous Louis XI, dangereux sons les dernien Valois, et plus méprisable qif inquiétant durant la tégence d'Amie d'Aufriche.
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. Quant aux luonarquos» cpmpagnous d'armes dç leurs preux au lem|is de la chevalerie , lu réunion des grands fiefe, rétablissement des troupes réglées et la dégradation servile de la noblesse en avaient fait des maîtres. Henri IV cependant s'était rapproché de ses sujets par Taménité de ges mœurs -f Louis XHI et Louis XIV ne s'en rapproche* rent que par Texercice médiat ou immédiat de la souve-f ratneté; mais dès que Louis XV eut, dans la familiarité de sa vie privée, accueilli quelques intrigants privilégiés, le prestige fut détruit, et le valetage de cour cessa d'ctre^ rehaussé pax réclat des vertus, des talents ou des services.
Il ne restait plus qu'à voir bafouer, sans respect pour le rang suprême, la pureté des mœurs, la rectitude d'esprit et la douce humanitéd'un caractère naïf et d'une âme éminemment paternelle: ce sort était réservé à l'infortuné Louis XVI, qui, timide et peu sociable, devint l'objet des coupables sarcasmes de la société.
Si la cour du duc de Cboiseul exilé avait été préférée à celle de Versailles, souillée alors par les débauches d'un vieux roi, cette même cour de Versailles se vit, «ous uiî bon et pieux monarque, presque entièrement négligée, si ce n'est par l'intrigaute coterie qui, jalouse de la société intime de kr Reine, ravissait toute considération à l'estimable mais imprudente fille de Marie-Thérèse.
Ce qu'il y eut de pi us déplorable dans les effets de cette dégrsidation de 1h majesté royale, c'est qu'en raison de la fausse position dans laquelle le Roi se trouvait et des fun^^tes erreurs de son aïeul, Louis XVI, dont les intentions furent toujours si pures, ne fit pas un seul acte qui ne dftt amener sa ruiae; cai' il avait bion cette sagacité qui pràvoit iQ.n^l i mm non pas celle q^i ^n voit et propos )jê r^iTi^dej |l ét^il dQq^ ^^ oeçoiirîige pssjf (juj fffi rt?îgB«|
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et point de celui qui eût été propre à en imposer à ses ennemis.
Les ordonnances intolérantes de Louis XIV renouvelées et aggravées sous son successeur, le sort des Jésuites abandonnée la vengeance des Jansénistes, qu^'ls avaient persécutés et qui demeuraient eux-mêmes livrés à la haine de la philosophie moderne, avaient sapé la religion nationale en la flétrissant, comme en irritant à la fois et en encourageant les dissidents ses adversaires.
Le traité de 1758 entre la France et TAulriche, sage dans son principe, funeste dans son impolitique extension, loué et blâmé tour à tour, avait fait abjurer la politique suivie par la France depuis François V% et était ainsi devenu, par ses immédiats et désastreux effets, un véritable délit public.
La guerre de sept ans avait ruiné la marine française, détruit son système colonial et déshonoré son armée.
Le cabinet de Versailles avait proclamé sa nullité par ses velléités impuissantes lors du premier partage de la Pologne.
La révolution parlementaire de 1770 avait, par Texil de magistrats révérés et leur remplacement par des tribunaux flétris, compromis doublement les intérêts de la justice.
Deux guerres ruineuses dont chacune avait coûté plus d'un milliard, des prodigalités honteuses ou sans choix, des banqueroutes, une foule d*édits bursaux avaient ap^ pauvri TÉtat, et fait autant mépriser la cour que ha!r ie pouvoir.
Voilàrhéritage que LouisXV avait laissé au plus vertueux dos princes, malheureusement aussi au plus fiuMe d<^s rois!
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Ce fut à rayénemeni de ce monarque que le savant comte du Buat, dont la réputation de penseur érudit est plus euroj^éèane ^qoe française , et qui prédit de loin la catastrophe de 1789, avait dit et répété : « La monarchie croulera sous Louis* Auguste comme l*empire romain sous Romulus-Augustule. »
Louis XYIy sage omis sans confiance en sa propre sagesse ^ prend pour guide une opinion déjà corrompue; il rappelle les anciens parleinents et couvre d'opprobre ceux iqui leur avaient été substitués, ce qui provive à la nation qu'il ^t plus avantageux de résistef ùTautoiûté que de s'y ^omaçttre; il légitio^eet propsige les idées modernes d'indé|)^lM}iince et d'égalité en protégeant les Insurgés amériisaii^SyCliose néanmQinsdonionadepuis exagéré prodigieusement les effets ; il donne un nouveau poids à cette pédagOg^ {loliti^jiie en (aisant précéder ses édifs, ^ui eu.ssent dû Ht^ i^M^ioUtm, dû moiifs métapbysiquement raisonnes (C'était iuvilar à les liiscxiter^ conduire à les |i^éfiriaçr, et piri>yaqjLier des ré&istanceâi eu constatant Tincertitude et la faiblesse du gouvernement.); il fournit imWfe dàèè instruinenti^à Tosprit d'ojppQsition par la créalion jl<^ dsseiDUéâ;^ provinciales, qui offraient à la pxé<im^yOin igmfml^ Ymfmr de devenir réformatrice ; il compromet la dignité et jusqu'à la réputation de son auguste É^pom^ dan^ un pi'ocès dont., aidées par la calomnie, nne )mm praf0Qd^ et de seerètesi intrigues s'emparent pour 4falB^ 4%m la fmg^ ^^ eouronnc déjà chancelante; et fini! par inenaoer^ spit d'une baiiquproute, soit d'un surcroît accablant d'impositions, et la propriété créancière et là iiraptiéiti territociale, p^ria réyélation d*un défiiîit imiMns« et vtguei»ent énoiicé*
Dès-lors tous les esprits fermentent, toutes les opî-
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nions s*égarenty toutes les prétentions el toutes les vanités se soulèvent : rassemblée des notables > à laquelle rimpéritie ministérielle s*est livrée, s'occupe bien plus des idées d'ambition et des intérêts privés de ses membres que de la chose publique; un nouveau ministère, créé par elle, irrite les parlements sans pouvoir les subjuguer; ceux-ci menacent la cour d'une demande d'états-généraux, demande applaudie du clergé, de la noblesse, des états provinciaux, de la ville et de la cour même; le gou* vernement, qui ne sait pas les accorder franchement après s'être mis dans l'impuissance de s'en passer, aurait pu s'appuyer du moins sur des formes constitutionnelles*, mais, comme il n'existait pas un livre intitulé Constitution française, il en conclut lui-même l'absence de la chose, et cela au moment où, de toutes parts, c'était eh son nom seul que l'on réclamait le retour des grandes convocations nationales. C'en ainsi qu'en se privant de l'appui légal des ordres et des magistratures antiques, liés d'intérêt à sa cause, le gouvernement sapait les' bases de sa propre autorité, tandis que l'ambition et l'espoir de la multitude, éveillés depuis un demi-siècle par les dQCtrines d'une philosophie purement théoricienne, acquéraient une force irrésistible, el la nîanifcstaient dans mille écrits incendiaires tolérés ou même autorisés par celui dont le malheur fut de ne voir épargner aucune flatterie à son pouvoir ni aucune injure à son infortune, dont la vertu sans expérience prenait les passions popu* laires pour un guide sûr et des acclamations intéresseras pour une juste et durable reconnaissance.
Les demandes simultanées des parlements, de la noblesse, et d'une foule d'écrivains qui exprimaient ou semblaient exprimer l'opinion publique, avaient rendu inévî-
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fable une révolution déjà possible en raison de la marche des choses^ et dont les erreurs ministérielles hâtaient l'explosion.
Dans cette crise c'était à la faiblesse qu'il fallait prêter des secours, pour qu'elle résistf^t à la force : l'on fournit au contraire de nouvelles armes à la force pour subjuguer la faiblesse; et la double réprésentation du troisième ordre imprima aux événements une direction irrésistible.
Le monarque dès-lors , attaqué par une exigence sans retenue et conseillé par des intrigants sans prévoyance , se vit et blâmé par la lâcheté^ l'ignorance, la prévention, et abandonné par l'égoïsme.
' La Révolution était faite avant même d*êlre déclarée : c'en était une déjà que recelaient les arrêtés des parlements , les cahiers de la noblesse et du clergé; mais elle n'était encore que réformatrice : c'en fut une complète et anarchique que celle opérée par le tiers-état, devenu puissance absolue du moment où, les trois ordreis étant confondus et constitués en assemblée nationale, le sort des propriétés comme des pouvoirs qui en dérivent se trouva dans les mains d'hommes nouveaux au pouvoir, et la plupart sans propriétés.
Le salut de l'État ne reposait plus que sur la sagesse des constituants ; mais comment en espérer de la part de ceux dont l'existence est une conquête, qui veulent en recueillir les fruits, que tout irrite et que rien ne réprime? On avait exalté le peuple, il fallait le satisfaire; on avait outragé les hautes classes de la société , il fallait les détruire ; on avait méconnu l'autorité, il fallait l'enchaîner; l'aristocratie territoriale et de corporation avaient servi de frein à la cupidité, à la vanité, à rambilion populaire ; il fallut et les briççr et les flétrir,
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« t)épIaçons ]es propriétés », s*écria un nébuleux métaphysicien qui était loin de concevoir la distinction si essentielle à faire entre la propriété héréditairement ac« quise, dont l'effet est d'attacher au sol et d'où naissent» avec des désirs bornés , les plus douces comme les plus ^ pures vertus , et cette autre propriété malheureusement obtenue en propageant les troubles publics. Aussi y à la voix de Sieyes , un bouleversement général s'opéra dans les intérêts; ce fut un mot magique par lequel tout en France changea de nature , de forme , de direction et d'esprit.
Ne nous appesantissons pas ici sur l'expropriation du clergéy de la noblesse, de la magistrature; sur la destruction de tous les genres de corporation , sur la promulgation d'un Code civil qui n'est qu'un système de loi agraire, et qui ne peut être la base d'aucune institution durable» monarchique ou républicaine ; mais sur les forfaits des 5 et 6 octobre» du 10 août » du 21 janvier; sur la terreur , sale et sanglante orgie d'égalité populacière;surde longs succès belliqueux terminés par la plus abjecte humiliation ; sur les deux Restaurations, la chute» le retour et la totale disparition d'un conquérant» objet d'effroi universel. Les divers articles de ces Mémoires feront successivement passer les choses sous vos yeux *. Je ne vais donc m'oc* cuper que de la marche morale des événements auxquels elles s'enchaînent» des principes politiques nouvellement embrassés» et de leurs résultats privés ou publics» présents ou futurs; mais cela après avoir rapidement examiné les différents gouvernements révolutionnaires.
L'acte le plus fécond de la désorganisatrice assemblée
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soi-disant constituante fut la déclaration des droits de l'homme , qui préparait y autorisait et facilitait d'avance tout ce que pourrait rêver le fanatisme démocratique; car, en posant comme principe universel et indestructible Tégalité absolue parmi les hommes et leur indivisible souveraineté ( ce qui n'était que la consécration de la loi du plus fort, précédemment mise en action par Necker), l'extrême mais inévitable conséquence en était que devant sa marche triomphante devaient tomber et toutes les barrières qui séparaient les nations, et tous les gouvernements^ ainsi proclamés usurpateurs des portions d'un globe, propriété commune de l'espèce humaine.
Il en résultait logiquement que le moi je vettXj prononcé par l'ignorance, la fureur, le caprice ou la cupidité de la multitude, anéantissail à l'instant toute société. Certes il y avait de ce genre de stupidilé dont un homme d'esprit , mais passionne, se défend moins que tous autres, dans ridée, si fort accueillie alors, de considérer l'absence de tout gouvernement durable, ou môme possible, comme la base essentielle d'une constitution quelconque, et surtoutd'une institution monarchique. Aussi cette assemblée, dite constituante quoique les monuments de son passage n'aient été que des ruines, plaçant un roi sans pouvoir en présence d'un peuple sans frein, nécessita non-seulement la chute du trône, mais la plus déplorable anarchie. Elle en fit trop puisqu'elle voulait conserver un gouvernement monarchique, ou trop peu, car elle esquissait réellement un gouvernement républicain.
L'une de ses nombreuses inconséquences fut , après s'être arbitrairement emparé de la puissance et avoir déclaré le peuple souverain, de lui imposer sans le consulter ^es lois crues durables, et fondées néanmoins sur des prin*
cipes qui n'admettaient la durée nécessaire d'aucun gou* vernement. Une autre fut d'avoir , en quittant ses fonc- ' tions, réclamé hypocritement en faveur de la royauté un respect qu'elle-même avait enseigné au peuple à mé« connaître, et blâmé hautement des incendteires dont seqle elle avait allumé les torches.
L'Assemblée législative, plus conséquente et moins usurpatrice que la première , marcha franchement dans la voie qui lui avait été tracée. Il n'existait plus de corporations légales , de propriétés aristocratiques ni de puissance monarchique : un trône sans base et sans apr pui croula sous ses faibles coups, et une assemblée toute démocratique, convoquée par elle, fut naturellement inr vesiic d'une aulorilé sans bornes.
En eifcl, tout ayant élc successivement détruit, la plénitude des pouvoirs sociaux ne pouvait résider que ^lans la Convention nationale, qui, produit nécessaire des principes les plus anarchiques, devait coordonner son action à la nature de ses éléments constitutifs. Elle n'avait pu rêver que la république : aussi chercha -t-elle tous les moyens de l'établir et de la consolider. On lui avait abandonné le sort d'un monarque, non-seulement déchu et emprisonné', mais injurié sans cesse, mais outrageusement calomnié , au nom duquel cependant on menaçait encore imprudemment; elle voyait de formidables armées étrangères qui déjà, en espoir, se partageaient lés provinces et présageaient le pillage de ce qu'elles ne s'approprieraient pas; elle était devenue le centre d'un peuple déchaîné, dont il fallait tolérer les crimes pour échapper à ses fureurs, et diriger ces fureurs vers une' frontière mo* nacéc et dégarnie, pour fonder son propre pouvoir,
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les el bien conçues lui créèrent, comme par magie, l*armée dont elle avait un si pressant besoin; un prince dont on n'attendait plus de miséricorde tomba sa première victime, et l'arrêt qui fil couler ce sang précieux devint à la fois le lien solide d'une atroce complicité, l'effroî du royalisme, et le plus grand coup porté aux habitudes monarchiques subsistantes encore.
Mais un pays agricole, manufacturier et commerçant tout ensemble, couvert de cités opulentes, et formé d'un vaste territoire divisé en localités différant entre elles d'intérêls et de souvenirs, se refusait, malgré son morcellement machiavélique en départements, au prompt éiablissement d'une démocratie. Les obstacles qui s'y opposaient ne pouvaient être rompus que par des expropriations et des supplices : la Convention nationale fit donc par instinct ce que , dans sa position, l'intérêt politique lui eût conseillé: elle tenta de créer des mœurs el des propriétés nouvelles pour un gouvernement nouveau ; mais les mœurs anciennes durent prévaloir encore sur Âes fureurs, comme ses triomphes prévalurent sur ses espérances. D'une part on vit ceux qu'elle fit voler à la gloire, pour échapper au supplice, couvrir de trophées le vaste cercueil où leurs parents avaient été précipités, et l'habitude de la discipline leur donner bientôt un esprit tout différent de celui dont le succès du système conventionnel avait besoin-, d'une autre part son zèle, opiniâtrement sanguinaire, commençait à irriter des vanités déçues, et l'affaiblissait elle-même lorsqu'elle se décimait de ses propres maips. Le glaive de la .terreur fut enfin suspendu quand il eut menacé jusqu'à ceux qui l'avaient aiguise; car, dès qu'il y eut plus de danger à soutenir C<H alrOce régime qu'à l'altaquer, les plus hardis ou Ic9
plus habiles des conventionnels se liâlèrenl d'immoler leurs complices et de chercher à les flétrir seuls do leurs crimes communs; mais, s^apercevant bientôt qu^on allait s* armer contre eux des instruments, fruits de leurs œuvres réparatrices, plus fermes que leurs devanciers, ils réprimèrent la haine par la force; plus conséquents, ils sou« ^ mirent à la sanction du peuple le gouvernement qu^ils. avaient décrété; et, plus sages que les membres do la première des assemblées précédentes, ils prolongèrent leur existence dans le Directoire, dans les conseils institués . par eux, et rajeunirent ainsi une révolution qui, livrée à elle-même , eût peut-être alors rappelé , non pas la monarchie , ses solides bases étaient broyées ; mais le despotisme, qui aurait semblé doux aux échappés d'un régime . de safig, et eût été conforme à l'esprit d'une révolution où les idées d'égalité l'emportèrent toujours sur celles de li- , berté,qai n'en furent jamais que l'illusion ou le masque.
Mais, avec la renaissance du calme et l'existence d'un gouvernement favorable à l'ambition individuelle, gou- , vernement défendu par une armée victorieuse et secondé des talents expérimentés qu'avait formés la tempête révolutionnaire, on vit se développer un esprit national in*i connu aux derniers temps de la monarchie, et une haine . violente contre toute supériorité sociale; double fruit d'une vanité égoïste qui , ferment principal de la révolution, s'était manifestée ù l'étranger même dans des réunions d'émigrés, jaloux des rangs supérieurs tout en combattant pour la supériorité des rangs.
Quanta l'esprit national, il donnait une impulsion commune et vive à des sentiments qui sans lui fussent . demeurés vagues. Cet esprit était dû à la Convention fjaijonale, dont pii dçit ej^écrçr les forfaits, m^i^ dô <\^\
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la î^ranco a venir dira peut-clrc : « Sans elle Tanarchie nous eût déVoriS, i'élranger se fui partagé nos provinces; nulle gloire n*auraît expié nos fureurs , et noire patrie eût péul-êlre perdu et son exisience et jusqu'à son nom. » A qui néàniiioiiis ces dangers, auxquels les conventionnels né parèrent qu*eh versanl à îlots crimes sur crimes, devâieiit-iis ctre imputés, si ce h'eël à ceux-là mêmes dont la coù(>able imprévoyance précit)ila unie nation florissante dîihs le gouffre sans fotid dés agitations politiques; si ce n*csl à ceiix dont Tunique triomphe fut la conservation, clièrieiiiént àbhétée, d'un monceau de ruines, que leurs devanciers avaient faites et qu'ils ensanglantèrent?
Ce qîii est encore à remarquer , c'est que des conventionnels élevés âubilemeht de l'obscurité et de la misère à tin pouvoir absolu se distinguèrent autant, la plupart, pâï* leur ihcorr'uptîbiiîié que par leurs forfaits, et rptombèfent sans pèinè comme sans regrets dans la misère et l'obscurité, fermèmeiil convaincus qu'ils avaient scrupuleusement rëhiplî leurs devoirs en qualité de législateurs, d^adminislratëurs, dé patriotes et déjuges. Les consciences inéibrahtablemént calmes de ces forcenés vertueux (c'est ainsi qu'ils se qualifiaient) étonnent l'imagination, et jettent dàïis l'âme de l'observateur du cœur humain une terreur plus profonde encore que le souvenir niéme des plus féroces hypocrisies de liberté.
Là Création de l'armée avait rendu à la France l'un des plus puissants éléments de la monarchie, dont l'aristocratie élective lui rappelait rimagé dans là pentarchie directoriale qui la surmontait. Le Consulat resserra le pouVdîf ; il fut entièrement concentré sous l'Empire, qui vit naître des déc5ràtioils , des distinctions dé rang , des titres héréditaires, el tehta, quoique Sans succès possible,
la résurrection d*un ordre et d'une propriété aristocratiques qui ne peuvent avoir de fondement solide et durable que dans les principes essentiels ctrespectés de la loi civile. Cependant ainsi parut sntisfaite, par le déplacement des personnes et des choses, une vanité longtemps souffrante , et ambitieuse, mais non encore l'opinion démocratique, produite et accélérée par les révolutions et les accidents que nous avons décriis ; elTot bizarre pour qui n'a pas su saisir dans tout leur ensemble et le principe essentiel des institutions politiques, et la marche des événemenis, et la position du nouveau dominateur de la France.
Le Directoire, héritier de la Convention nationale, en avait conservé l'esprit dans un ordre constitutionnel qui commençait à ne le plus comporter; et il pérît non-seulement par l'effet de ses divisions intestines, comme l'as-^ semblée qui l'avait créé, mais par un défaut d'harmonie entre sOn existence et ses principes. Napoléon , au contraire, tira de l'union de ses intérêts à ceux des hommes qui l'avaient élevé le pouvoir de tout exécuter contre la Révolution , de l'aveu et par le concours des révolutionnaires, sans éveiller leurs craintes, et en satisfaisant même leurs vanités. Servi ou aidé par de nombreux valets littéraires, il en profita pour chercher à rendre, dans, son . action, le gouvernement impérial conforme à la nature de l'institution au faite de laquelle il s'était placé avec un titre héréditaire. 11 s'était affranchi des écucils sur iosquels ses devanciers a\ .icnt échoué par la ceneentration d'une autorité à laquelle devaient applaudir ses anciens frères d'armes, puisque l'éclat en rejaillissait sur eux. Cette autorité s'embellit bientôt d'un lustre toujours séducteur aux yeux des Français, celui de la conquête et d'une suprématie avouée par leurs ennemis môme.
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Consolidé ainsi tant au dehors qu'au dedans, comment Tempire de Napoléon a-l-il pu périr ? Ce n'est point là ce que nous ayons à examiner ici , mais la question de savoir pourquoi et comment ce monarque avait cherché à le consolider. J'y ré^ohdrai , je crois , d'une manière satisfaisante en disant que Napoléon, jugeant avec sagacité les hommes qui l'entouraient, marcha sans cesse dans la direction dès longtemps imprimée aux esprits par le caractère éminemment vaniteux de la nation française; mais que, voulant affermir sa puissance et sentant que la propriété pouvait seule lui donner une base durable, il avait, en attaquant par des exceptions légales les principes démocratiques désorganisatenrs du Code civil, commencé la séparation monarchique de la propriété en deux masses, dont l'une , essentiellement divisible , demeurerait sans dangers pour le trône, et l'autre, immuable dans les familles, en deviendrait l'appui. De là tant de riches conjCessions à ses partisans, de majorais créés; de là l'influence accordée à la propriété dans la représentation nationale, sans que néanmoins rien fût changé d'ailleurs à l'ordre commun des successions ; grande erreur politique, car rien ne croît et prospère en législation à moins de puiser sa sève nourrissante dans le droit civil ; mais tout marchait par la vigueur de sa volonté; et c'était ainsi que s'était formé un gouvernement qu'on put considérer comme le beau idéal du despotisme.
L'on put sans doute désirer la chute de Napoléon par amour et de la liberté, qu'il haïssait, et de la paix, incompatibleavecsoii ambition sans bornes,etderhumanité,qu*il n'eût jamais laissé respirer, et de tous les sentiments conservateurs de la dignité humaine, qu'il se plaisait à outrager} mais le temps seul apprendra si, vu les événement^
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qui la suivirent, cette chute fui utile ou nuisible aux véritables intérêts de la France, de TEurope et de la socia* biiité.
Certes la démocratie n*avait pas perdu tous ses droits, mais elle était fortement comprimée. A Tancienne noblesse, tombée dans le néant, avait succédé une noblesse nouvelle : celle-là était irritée contre le gouvernement impérial par l'effet de ses souvenirs , comme celle-ci Tavait longtemps été contre Tancien ordre par la préoccupation de ses espérances ; mais une main de fer pesait sur tous les partis. Une soumission commune, le temps, et les habitudes qui en naissent, eussent peut-être calmé les passions et permis aux institutions de se coordonner aux intérêts de tous et de chacun. La Restauration, en rompant le cours de ces choses, devint donc un accident majeur, et LojLiis XVIII, rappelé par et pour des intérêts révolutionnaires> se trouva,en rentrant en France,dans une position aussi fausse que périlleuse: fausse, car'au malheur de paraître n'avoir clé ramené que par des armées étrangères, ce qui était déjà humiliant pour une nation fière et longtemps dominatrice des auJres peuples, se joignit bientôt Topprobred'un tribut imposé, d'une surveillance armée, d'une intervention européenne dans les affaires intérieures de la France, et d'une mise hors de la politique générale. Tout cela semblait être leprixdesa double intronisation, rendue encore plus périlleuse par l'inévitable inquiétude qu*elle causait au sujet des propriétés, des dignités etdes opinions nouvelIes.CequeNapoléonavait faitsousl'empiredela victoire, Louis XVIII devait le tenter sous celui de la légitimité;mais,pour èire respecté de ses sujets,il eût fallu d'à* bord qu'il le fût des monarques ses égaux: ceux-ci l'aviliren l* l|ii contraire,en soumçttant la valçur desçsdroitsà la déli b^^
ration d'un sénat longtemps servile et en partie régicide» en dépouillant son palais contre la foi jurée, en l'outrageant par des notes menaçantes à chaque acte, conservateur de son autorité, en ne îe recevant que tardivement et comme par grâce parmi les principaux monarques européens. Aussi ne put-il ni concilier les esprits ni réparer les injustices ; et, détaché de ses serviteurs sans pouvoir s'attacher ses ennemis, il lâcha la main à Teffervescence démocratique qui avait perdu son malheureux frère. 11 servit donc ses euneniis plus que sa propre cause ; et ce fut au point que, par les actes mêmes de son gouvernement, Louis XVlii parut déclarer rebelle Monsieur , comte de Provence.
Ce crî sourd de l'Europe, sur lequel Necker avait motivé Tabandon des anciennes formes constitutionnelles; qui, sous le titre de Droits de l'homme, était devenu le dissolvant de la monarchie, et que Napoléon avait fait taire en ne laissant aucune voie ouverte à Faction de ce principe ânti-social, ce cri se fit entendre de nouveau comme puissance irrésistible de tesprit du siècle. Une chambre de députés veut servir le trône, et on la chasse ; une chambre aristocratique veut le soutenir, et on Tannule par un recrutement de libéralisme, ^autorité se trouve lancée dans une voie de perdition , et dès-lors tous ses actes deviennent de ruineuses erreurs.
Arrêtons-nous ici, et ne nous demandons plus par quel accident la Révolution eut ou sembla avoir eu lieu. Déterminée par la pénurie du Trésor, elle était vaniteuse dans son essence, et dut toute sa force aux changements opérés dans la propriété. L'aveuglement, Tinconsidération, l'imprévoyance I la faiblesse surtout ne cessèrent d'en hâter les progrès. Aujourd'hui son triomphe est tel, que
la ftestauràiion» qui devait y mettre un terma^ n*offre clle« même que le tableau d*un gouyernement transitoire et révolutionnaire.
Quels seront donc, sur le sort de la FrancCi de l'Europe et du monde civilisé , les résultats moraux et politiques des événements dont nous avons été témoins? Peut-être serait-il téméraire d*oser tranclier nettement une telle question; mais peut-être aussi sa solution jaillirait-elle d'une connaissance exacte et eomparée de ce qui est et de ee qui fut; car, si le bénéfice naturel ou accidentel des causes secondes déjoue quelquefois les calcula d'une prévoyance pénible ou flatteuse , il n'en est pas moins vrai que le plus souvent les choses humaines sont liées entre elles par une chaîne plus ou moins tendue» plus ou moins flexible » que des événements fortuits agitent, balancent^ mais ne sauraient rompre. L'histoire en tièrenous le prouve quaad eUe est étudiée non dans ses détails, qui trompent » mais dans son ensemble, qui éclaire. '
Ce que nous avons dit ci^dessus par rapport aux effets politiques et moraux des dispositions et mutations dans le système de la propriété^ en fournît une preuve nouvelle. Ne revenons donc plussur cet objet qi)e pour nous convaincre d'une grande et utile vérité :. c'est qii*il y a toHJours anarchie morale et tendance aux troubles la où l'opinion publique, les intérêts nationaux et l'action ministérielle ont cessé d'être en liarmonie.
Il y a plus : si la littérature fut dans tous les âges la vi- < vante expression de la société, n'en est-il pas ainsi de toutes les œuvres de l'homme? L'histoire des monuments physiques et moraux que les diverses générations laissent après elles est incontestablement celle des temps et des lieux qui les virent naître et mourir. Nos aïeux, par
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exemple » nous peignent admirablement encord l'esprit dominateur de leur époque par de solides édifices , des fondations charitables et pieuses faites à perpétuité, des instiltnions vivaces, par des faits ou dits personnels empreints de cette immortalité dont ils avaient Tintime et ferme conscience. Celte conscience si féconde, ces sentiments inspirateurs, qui ne créent en espoir que pour Téternité, résident-ils en nous aujourd'hui? Tout au présent, que pourrions-nous léguer à notre postérité? L'individualisme, dont Tempire s'étend avec rapidité, est la mort des agrégations politiques, Car il est celle de la moralité humaine, qui les a fait vivre, de toute idée généreuse, qui les ennoblit, et, par trait de temps, celledes beaux-arts même, de cette éclatante couronne qui rappelle, qui atteste seule et à jamais la pure, solide et durable gloire des nations. Que dire enfin de l'emploi actuel des capitaux , de ces capitaux déjà étrangers au sol qu'ils fructifiaient, de ces capitaux qu'on voit aujourd'hui dédaignant de consciencieuses associations commerciales ou industrielles, pour se précipiter sur des spéculations illusoires dont les rapides variations offrent plus d'aliments au jeu d*un agiotage improductif, du moins, s'il n'est ruineux, et créateur de plus honteuse des aristocraties?
Mais arrôtons-nous ici sans chercher à pénétrer dans
un obscur avenir. Que d'autres hasardent des prédictions
sur les événements futurs : quant à moi, je dirai les choses
que j'ai vues. Puissé-je les peindre! je les raconterai du
'moins avec vérité, candeur et impartialité,
JI.^ " ..,»J
MADAME ELISABETH. — M"*" DE MARSAN. — LE DUC DE LA VAUGUYON. — Lfi DUC DE CHOISEUL. — CAtAS- TROPHE DE 1770. — LETTRE DE LOUIS %\l.
Comment parvenir à soulever lo poids accablant de l'âge où tout est regret, si l'on ne rajeunissait sa pensée en la laissant errer vers ces temps dîins Tcnchantement desquels tovit fut esi)ér^nce?
11 n'est pas jusques ^ux plqs légers de nos souyenirs. ces trésors de la vieillisse!, (ji\i ne nous intéresse^ vivement dès qu'ils se représentent ei^viro^pés d'objets ç^oit les charmes nous séduisirent. Les plus anciens de ces souvenirs sopt, en effpt, ceux qui d'ordipaire demeurent le plus pjpofondément gravés d^ns nqtre jnémoire ; le moindf^e événement , un mot , un rien les en fait subltei^ent rejaillir.
Ceux que je vais retracer , et que le retentissement de certains faits, de certains noms me rappelle, remontent à des années dès longtempsécoulées. Qu'il est sacré celui qui va le pi^ciniep ,tor»bep so^ç, loa
plume, puisqu'il fera revivre ici cette angélique prin« cesse si admirable durant sa haute fortune , plus admirable encore durant le cours de ses malheurs; sublime devant ses bourreaux, courageuse et résignée sous le glaive qui trancha sa belle vie^!
Elisabeth de France ornera donc de son nom le frontispice de ces Mémoires , sanctifiés en quelque sorte par l'esquisse de Tune de ces illustrations , si pures aux yeux de la morale et de la religion , dont l'auguste race de nos rois a si fréquemment doté la France.
Madame Elisabeth était née le 3 mai 1764. Plus jeune qu'elle de sept mois, j'habitais avec mes parents une maison de campagne dans 1(3 village de Boulogne ; et mes oncles maternels, très-liés avec M"** de Marsan , me conduisaient à Versailles €hez cette noble et fière gouvernante des enfants royaux.
C'était en 4770; je n'avais alors que six ans. Là, madame Glotilde, plus âgée de cinq ans que sa sœur, et que sa rotondité précoce et prodigieuse faisait nommer le gros Madame, déjà plus princesse que sa cadette, sans que cela nuisit à sa bienveillante aménité, me traitait avec une bonté protectrice dont le souvenir, quatre ans plus tard, lui fit désirer de me
* Honneur à Lucien Bonapar(e,qui,en parlant d'elle dans ses Mémoires, s'exprime ainsi : « Cet ange qui sur la terre portait le nom d'Elisabeth » !
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voir. La famille royale était alors au château de la Muette,oùelles'étaitretipéeaprè8la mortde Louis XY; la princesse allait partir pour Turin, où son mariage avec l'héritier du royaume de Sardaigne l'appelait à régner, et à se faire révérer par ses modestes vertus*» sa piété sans faste et sa bienfaisance.
Quant à Madame Elisabeth, elle avait , lorsque je partageai ses jeux enfantins, toute la naïveté de son « âge, et le complet oubli d'une grandeur dont elle ne s'est jamais souvenueque pour fairedu bien,et qu'elle a développée dans toute sa splendeur aux jours de tant d'horribles malheurs qui n'auraient point dû l'atteindre.
H me semble, autant que des souvenirs si éloignés peuvent être conservés dans toute leur intégrité, qu'alors on se trompait sur le caractère de cette ce* leste princesse : elle était vive , et l'on prenait cela pour de la violence; elle avait des caprices, et on les taxait d'entêtement; mais, sensible et bonne, comme elle le fut toujours, elle se montrait aussi aimable dès son enfance qu'on la vit noble et pure dans la maturité de son âge. Elle n'avait encore que dix ans quand je fus appelé à la Muette près des deux augustes sœurs. Madame Elisabeth allait perdre alors sa douceet chère compagne, quel'expectatived'un trâne étranger attendait. Elle perdait aussi sa itère gouvernante, remplacée par la princesse de Guémenée. C'était l'intrigante mondaine succédant à la dévote
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iillrigtitte. Mais elle avait à prioe attdiit sa qbaldr* isièmé aoâée qu'eHa eût sa fiiaiton psorticaHère, dbMé MQS esiemple , et digne liomma|^ k sa {xécooe sa** gesseï à la malurité nalive de son esprit » à la Semé pt aaioe dUrec^wi 4te se^ jMriacîpes rdigienx^ iinlé*' pendance anticipée, à Tinstant josiîfiéepar une tscm* dui0 ^i en fit te modèle des femmes. En «l£^ sa ^vie comme princesse, comme sœur, comme amiei sa nous e^ faransmke que parée constaioment d'où lustre iBdîciUe dont seule die semi)lait ignare l'édat. Noûsia refarouverons souvent durant nos troubles publics, et toujours digne de ce que promettait son enfance, en dépit des cruelles vicissitudes de sa fiar* tuoe.
Pour M"*" de Marsan , qui avait i^lement soigaé k première édification des trois princes petit&^ de Louis X Y, ce que j'en rapporterai est priticipaleme&t a^payé sur le dire de rues véridiques parents*
Cette ^aade dame, issue d'une maison qui croit sa naîfisattce égaie à celle des souverains, non con** ÈièïÉe d'^miip vu la disgmee du duc de Choiseul , i|u'4^ ne put cependant fait^ tourner au {Mt)£t de soû feère le prince de Soubise, cette grande dame, dts-je, cb^tïhait sans cesse à flétrir la ccmdutte po^ iîèiqUe de ce ministre, le plus grand do ceux que ia Fmice ait eus][sous le règne de Louis XV.
Cei homme d'état, dont la sagacité avait prévu de Idfai la prépondérance que 3a Russie pouvait aoqué^
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rir, voyait rastrcsndce l'esaorde ce v^sf/b H {M^iMi empire, et s'était iâmi attiré la haine de eeiie siaiivc* raine que le priaoe de Ligne nommait GEdksrim-le" Grmd, et qui qualifiait Je duc de Choiaettl du titre de wdier de l^ Europe. .
Mous ne reproduirons pas ici sur le doc de La Vauguyon les détails, vraiment bontenx pour t| réputation, d'une basse intrigue, que les écrits iw^ primés de TexiLé de Chanteloupr ont amplement feiit connaître; intrigue dont la vindicative gouverawte fut Tâmc, le jésuitisme le prétexte, et dans bqu^ ce trop crédule ]>aupbîn,que le pul4ic r^egn^ta sans l'avoir réeUemenjt connu» fiujtimaUieureuseHienteom^ [promis; nous dirons seulement par queUes sourdes menées un vil calomniateur parvint , aidé du ^rédil de M*"' de Marsan, à se faire 'nommer gouverneur des enfants de Fran^, et coî»ment il s'acquitin de Q^te noble et ai importante fon/ction. Des note^recueiUies pari»i les contemporains et dans les itr«* clives de l'éducation de ces princes nous ont fourni oes curieuses données.
Bien accueilli déjà par lliériUer nécessaire du tr^Ane, M. de La VauguyoD qui, à tort ou à raison, prétendait appartenir à la noble maison de Quélen , et qui avait même la prétention de descendre de TitlustPe brandie capétienne de Gareocy, avait séduit un des valets de chambre du Dauphin: cdui*ei lui&ieaic pasaer chaque joui» le Mtr« du livre 4|ue k f v'^^m
Venait de lire : il se le procurait, le dévorait, en rete^ naît ce qu'il savait être dans la direction morale , politique et religieuse de l'auguste personnage. 11 cherchait avec adresse à faire tomber la conversation sur la matière traitée dans ce livre, et faisait croire à sa vaste et saine érudition. Aussi le prince, qui le regardait comme plus capable que tous autres de diriger l'éducation de ses enfants, parvint-il à la lui faire confier par le Roi ; car, dans la famille royale, c'était le père qui nommait tout ce qui devait composer la maison de son fils.
Le Dauphin avait l'esprit très -jésuitique, et sur le pouvoir royal des opinions qui tranchaient fortement avec celles dont le public , depuis les écrits de Montesquieu, commençait à être imbu. Aussi, pour lui plaire , le nouveau gouverneur écrivit-il au Roi une lettre qui existe encore, et dans laquelle il le suppliait d'ordonner que tous ceux qui seraient employés à l'éducation des royaux enfants , sans S' excepter lui-même, n'osassent jamais s'asseoir en leur présence, et ne leur répondissent point sans employer les titres de Monseigneur et Votre Altesse Royale.
On donnait souvent à ces princes pour modèle d'écriture, comme on l'avait fait pour Louis XIV : Les rois sont des dieux sur la terre , ils peuvent tout ce qu'ils veulent. Ces modèles sont encore parmi les floanuscrits de la bibliothèque publique de Saint-*
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Pétersbourg. Gomment a-t-ii pu sortir de si bons princes d'une telle éducation?
Quant à M. de La Vauguyon , ce fut en rampant ainsi qu'il s'éleva aux plus hautes dignités, dont il était vain comme le serait un parvenu.
Son fils, en dépit d'une réputation créée par l'intrigue, et qui un moment en imposa au public, valait peut-être encore moins que lui , car, ministre de Louis XVIII exilé, qui se vit contraint à le chasser, il en communiquait toutes les pensées confidentielles aux cabinets étrangers.
Mais son petit-fils, le prince de Carency, se montra le plus abject de tous. Chargé de la correspondance du Roi avec les agents de l'intérieur do la France, il la vendit, à Bâle, au prêtre marié et régicide Bassal, ce qui fit déporter et mourir à la Guyane Brotîer, La Villeurnoy, et nombre d'autres victimes; obtenant, pour prix de cette infamie, sa radiation de la liste des émigrés et une honorable place d'espion.
Voilà quelles furent les trois générations de celte exécrable famille, actuellement éteinte, et qui dut son élévation au crédit de la comtesse de Marsan. En parlant de celle-ci je ne puis me refuser à noter le singulier contraste que présentèrent alors deux femmes placées dans des catégories bien différentes : M""* Dubarry , qu'on avait fait travailler à la chute du duc de Ghoiseul , pleura son départ en croyant qu'il était malheureux; et M*"' de Marsan, en le voyant
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quitter le Umondoa affaires avec calme et entourer sofl exil du plus beau lustre^ s'écria atoc rage : « On no pourra donc jarnais rendre cet homme malheureux! » 11'"'' do Mârsaâ qui n'availcesso d*intriguer contre le duc deChoiseu), nosi encore satisfaite de la chute de ce ministre, et craignant que rinfluence do la Heine^ dont il avait fait conclure le mariage, ne le fit rappeler au ministère , cherchait constamment à pré« venir Tesprit du Roi contre cet homme d'état si remarquable, auteur du Pacie de familie, et qui n'eût pas» sans sa disgrâce, abandonné la Pologne^ A cet effet «Ue se rendait chaque année à Versailles, à l'anniversaire delà mort de feu Monsieur le Dauphin^et, mettant i profit la faculté dont ellejouissait, comme ancienne gouvernante, d'entrer chez Louis XYI avant ceux iliôme qui possédaient les entrées de la chambre , elle lui disait en faisant rémarquer son deuil : « Je viens assister au service célébré pour feu l'auguste père de Votre Majesté, que M« de Ghoiseul a faitem* poisonner. » Calomnie atroce, débitée avec un air cafard digne de ces vers mis par Molière cfetns la bou*ùbe de son Tartufe.
n est une science
n*élMidre leg lie&a de lotre eonscienoe, £t de rectifier le mal de Faction Avec la pureté de nôtre intention.
C'était un grand et n(rf)le caractère que celui de oe jlac de Ghoiseuli si lâchement outragé par une fausse
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déwte. Je crois devoir citer à cet égard te trait Mi-» vitQt. Ce haut et puissant seigneur avait é4éte)leiiieBl irrité des traits lancés contre lui dans le:} Noebâe (a c0Hr qu'il promit les plus brillantes récompenses à eelûi qui lui en dénoncerait Tauteur» qu'il se réserirait de punir avec une extrême sévérité, bientôt entre chez lui un homme en uniforme^ qui, rappelant au ministre et ses promesses et ses projets de vengeance, s'annonce comme le révélateur du terrible secret. Le noble duc, indigné d'une si honteuse démarche, s'écrie :
-^Comment, monsieur, pouvez-vous être assez vil pom déshonorera ce point l'habit que vous portez ?»
— Je ne le déshonore point, répond le chevalier de Lisle, car c'est moi-même que je viens vous dénoncer.
Le duc, étonné, se tait d'abord, puis tend la main au jeune officier en lui disant : — J'ai promis une récompense : si mon amilié vous en parait une, ac« ccq[ite2i-la et aocordez-moi la vôtre.
Dés ce jour le chansonnier satirique vécut dans l'ialimité du ministre.
SoGore un mot sur le duc de Ghoiseul. On pariait beaucoup, avant lu représenlalion, de ce drame de Mélame où La Harpe mettait en scène une jeune personne n'échappant que par le suicide au malheur de prendre le voile religieux. Malgré les vices essentiels de la fable théâtrale (car un non fermement
prononcé ou un refuge sous la curatelle du prpcu« reur-général eût fait tomber tout l'échafaudage dramatique) , la pièce avait obtenu les plus grands succès dans des lectures particulières, et le ministre voulut aussi la connaître. L'auteur la lui fit entendre chez la duchesse de Grammont, où il dit que deux libraires se présentaient en concurrence pour la publier et que chacun en offrait mille écus. Le duc lui demanda la préférence, paya de suite les trois mille francs, et, possesseur du manuscrit, il le rendit à La Harpe avec cette grâce, celte délicatesse qui ajoute tant aux bienfaits, en le priant de vouloir bien l'accepter pour prix du plaisir qu'il avait éprouvé à sa lecture.
Je ne puis clore cet article de mes mémoires sans parler de l'effroyable catastrophe dont les fêtes célébrées à l'occasion du mariage de Louis XVI devinrent la cause. J'étais bien enfant, mais il est des événements trop frappants pour qu'on les oublie, sîir lesquels on revient dans un âge plus avancé, et dont on cherche alors à connaître tous les détails. Aussi ai-je eu la certitude que cinquante-trois personnes avaient péri sur la place, que, des trois cents blessés, l'on n'en put sauver qu'environ la moitié, en dépit de tous les soins qui leur furent prodigués; que le mal était provenu de quatre causes : l'entêtement que le corps de ville, et surtout le prévôt des marchands, mirent à s'emparer de la police de la fête; l'incendie
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spontané de Téchâfauc^age construit pour le feu d'arliiice; des cordes tendues pardesOlous^etle passage des pompes par la rue Royale, non encore pavée, a travers laquelle une foule effrayée se précipitait.
Ce qui fixait dans ma mémoire un aussi triste souvenir, c'est la profonde douleur dont la ville et la cour furent alors frappées; c'est, et cela était plus près de moi, la tristesse et les pleurs des deax jeunes princesses, à qui Ton ne put parvenir à cacher le funeste événement qui venait d'avoir lieu. Elles versaient des larmes Sur le sort deFhumanité souffrante, sans prévoir, hélas! qu'elles auraient un jour à en répandre dé plus amèressur le leur, et celui surtout de ce qu'elles avaient de plus cher au monde !
Le souvenir du monarque, frère de la vertueuse Élisabeth,et dontravénement suivit de près cette catastrophe de 1770, réveille en moi celui de quelques lettres inédites adressées par Louis XVI au duc de La Vrillière. La première, de deux jours après la mort de Louis XV, est signée Louis-Augusle, ainsi qu'il le faisait étant Dauphin , et a pour objet le rappel à la cour de M. deMaurepaset de M'"'' de Grammont, l'ordre à la famille Dtibarry de n'y plus paraître, et celui de l'exil hors de France du docteur Sucon, pour s'é* tre mal conduit dans la dernière maladie du Jtott Par une autre, du 26 septembre 1774, il ordonne la réintégration au Trésor d'une somme de 300,000 fr.induement reçue par l'abbé Terray. Quant à cellp du
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31 mai 1775, nous la copierons tout ontièreen encoiH «ervaDtsG.rapuleusement l'orthographe; la voici:* Les brigandages qui se sont exercés sur les gcains , Monsieur, me causent d'autant f\^s d'affliction quQ ceux qui les ont commis ne paraissent avoir pour but que de ruiner les fermiers, les laboureurs Jes marchands, et d'amener la famine en détruisant les provisions rassemblées pour la subsistance. Je prends les mesures nécessaires pour arrester ces excès, et je sens que les malheureux qui ont été pillés ont droit du moins à des soulagements, puis« que l'étendue du mal me mettra dans l'impossibilité de les dédommager en entier. Tout cela coûtera beaucoup, et rend plus nécessaire des retranchements qui le sont déjà tant d'ailleurs. Il faut réduire encore, s'il est possible, les frais de mon sacre; je veux aussi retrancher les festes projettées tant à l'occasion de celte cérémonie que pour les couches de M*^ la comtesse d'Artois et le mariage de Madame Glotilde. Je ne ferai pas non plus de séjour que pour peu de jours à Gompiègne, et les sommes destinées à ces différents objets serviront à payer en partie les dépenses qu'exigent la protection et les secours que je dois à ceux de mes sujets qui ont esté la victime des séditieux. Je vous pried'informer sur-le-champ de mes intentions le contrôleur-général et les différents ordonnateurs chargés des dépenses qui ne doivent plus
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« avoir lieu. Vous marquerez aussi au prévost des « fuarcliaûds de Paris que je ne veux pas qu*îl y ait « de.fesleen cette ville, et que l'argent qu'elle y des- « tinait doit estre emploie a la sûreté et au soulage- « ment de ses habitants.
< Louis. »
Nous aimons à clore par ce précieux document un chapitre dont le début est consacré par rimage* de la plus céleste pureté.
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LE GOMTC; D£ tfi£S$AN.^ LE MARQUIS DE «ENILGLAJSE. — M. DE CBEVERT. — LE MARËCBAL DE VAUX, — ., VOLTAIRE.
Le comte de Tressan est T homme dont le nom réveille quelques-uns de mes plus anciens souvenirs. Ses traits remarquables, son excellent ton, son esprit et sa parfaite amabilité, vestiges, maintenant effacés, des supériorités sociales du plus grand siècle de notre histoire, me sont encore présents.
Il était né en 1705, et semblait l'être pour un âge avec lequel ses mœurs se trouvaient dans une parfaite harmonie. Il se fût élevé à la plus haute fortune si une causticité qu'il ne pouvait vaincre, et qui ne nuisait cependant pas à la bonté de son âme, n'y eût mis obstacle. Admis à partager l'éducation et les jeu x enfantins de Louis XY, ce monarque ressentit pour lui autant d'amitié qu'il était susceptible d'en éprouver; mais, compagnon des plaisirs du prince monté sur le trône, il n'en chansonnait pas moins la sultane favorite; tandis qu'il composait à la fois et des couplets graveleux pour les petits soupers' du Roi -et des cantiques religieux pour la société de la Reine,
dont lui et le président Hénauh étaient parfaitement accueillis.
Ami des sciences et des lettres, modèle dans cet art de vivre dont la France alors offrait la seule école % lié avec tout ce que la littérature, la ville et la cour avaient déplus distingué , anatomiste avec Lecat, il avait devancé comme physicien les Franklin et les Bertholet dans son Mémoire sur te fluide électrique considéré comme agent universel^ ouvrage où le savoir est paré des formes les plus séduisantes, et qui lui ouvrit les portes de l'Académie des sciences dés 1749. 11 ne s*en montrait pas moins l'un des plus brillants ornements de la société par ses manières nobles et sa politesse aussi facile que gracieuse ; formes aimables qu'il conserva jusqu'à une extrême vieillesse, et dont hérita sa fille chérie, la marquise de Maupeou, à qui Ton doit quelques-unes des pages les plus ingénieuses de ces romans de chevalerie qui firent l'amusement des derniers jours de son père.
De petits vers très-spirituels, une correspondance active avec toutes les célébrités de son époque ne furent que les délassements, durant sa vie active, de l'enthousiasme dont il était animé pour le métier de la guerre, où son intrépidité et le crédit de son oncle Tarchevêque de Rouen lui firent faire un chemin rapide.
Il servait déjà on qualité de maréchal-de-camp durant les guerres de la succession d'Autriche, et
devait commàuder en dbief 1 expédiUoJii prçjetôô ^n. faveur du prince Charles-Edouard , ce qui eâi par- Ciiteoieat convenu àson humeur chx^jd^rçsque. A^ssi regretta-t-U toajotirs qu'on eut i^enoacé a. ce hellx" queux projet.
Lecointe de Tressan avait déjà atteinjt sa $pix(mjtedousûème année quand j'eu^ le honheg^ xle )e c^a- Qaltre. Je n'en avais ^încor.e que jtrjeîze, et il ne m'ep traitailpasuioÂns avec uneaffectueuse bonjté, CoçQneie je dévwaîs avidement ses paroles dès qu'il racontait iesj9H>ts heureux, piquants, spiritve^, so.Mv,ent profonds de cette Marie J4eckzin$ka si né^^igce d' MA^ cojur dontf sans bsx tiipidc oiode^ie, elle eut pu é^re lepuK^pdlxxrn^fflcni! comiuc j'aimais à recucjlljr les d^U^ils particuliers qu'il nous donnait sur ics.Q^inp9^s qn' il avait faiies ! âfa jeune imagination, toioie iniliptaire sous les yeux d'un père couvert de nobles GÂcairices et q^j proteadaitque le moX peur n'éjtajit point français, s'enflainmait u .de tels récils. Je n\en r^^wdmfâi ici qu'jun seul: c'est mx trait presque ro- Wiuesque, que les Romains pussent divij^isé.et .que Jia France, doiH il honore rhéroïsnie, a Uiissé tiOinbter dans un complot oubli.
iic saponddds trois marécJbaux de Broglie (on pour\ 1^ presque 4ire des q^aU^e, cor je père du premier allait recevoir le bâton, déjà accordé, quand il fut tiijé) ComnsaA^dait en ^Uemagn^ une armée française dans Vunué^ i748. Il n'avait que jia^OQO hommçs tmdia
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((UeleprIfiMCbafles de Lon^anie le poureufvait âvee 60,000, et il fâUâk, ^r en impoêer à ntm fermi« dable adversaire, alteindpe une position déjà recon* nue. Le {Hrinee, pow Ton empêcher, bâtait sa mai^ Ghe, laissant derrière lui canons et togsges» ce qne le maréciiai ne pouvait faine. Ua po^e avantageux;: et fortifié par la nature et l'art s'ofire à cdui^ : idé« fendu un moment, le succès de sa i^raîtee^assufé. 11 yjettedoncSOO dragons démon|4^S9 dont il donne le commandement au marquis de Menîlg^aiae en lui prescrivant de s'y maintenir au moins vinf[t-quatfe heures. Dès le lendemain le général antridu^m envote sommer Menilglaise de ri^dreoettehicoque; lis y i^* fuse. On lui fait dire que, selon les lois <le hà guen^e, toute ville qui ne peut soutenir un siège en règle et qui arrête une armé^^ royalesoumet ses défenseurs à la pdne de la potençie. Menili^aise, aviSC autant de fermeté que de respea pour f Altesse royale, népood qu'il connaît ceUe loi^ mais qu'une plus puissante encwe est le cri de Tlionneur et la 04él«té à son roi «comme à aa pairie; qw sans doute il suceom* bera aux efforts d'une armée de ^60,000 liommeis, mais qu'il est résolu» à l'exen^ple île :Sos a>n«èteasi à mourir les armes à la main. Des message^ se s»c« cèdent, et les plus briKantes promesses ne so«l fM mieux reçues que les menaces. Le prince, viMement irrité, n ayant encore ni èqheUes ni <^aQons^ kk9t.* taqner le pdsté par des dét^bements, ^oi lAm 9mâ
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repouteés. Il perd jusqu'à 6,000 hommes dané ces iofructueuses attaques. Menilglaise avait déjà vu tomber 400 des siens sans qu'une seule de ses faibles défenses eût été enlevée. Le prince, retenu là depuis deux jours et qui sent tout ce que ce retard a d'avantageux pour son ennemi , fait enfin marcher de grands corps: l'attaque est vive, irrésistible. Menilglaise, n'ayant plus que iO hommes en état de combattre, se porte avec eux à la défense avancée de son poste en ruines. Le prince, qui se trouvait à la tête de ses troupes, le voit, l'admire : « Qu'on les prenne, dit-il, mais qu'on se garde d'en tuer un seul I Je regrette trop d'avoir déjà fait périr tant de braves gens. » Ses ordres cependant ne purent être exé" cutés: la fureur du soldat l'emporta sur l'humanité du prince. II vit avec douleur le cadavre de Menilglaise et ceux de ses iO dragons tombés près de lui, et donna des larmes dignes de sa grande âme au héros qu'il avait fait céder sans pouvoir le vaincre.
Le comte de Tressan, que les plus brillants succès de cour et de salon n'empêchaient pas, dans sa jeunesse, de voler avec zèle au champ d'honneur, eût encore, dans sa vieillesse, sacrifié à celte ardeur belliqueuse des délassements littéraires qui le firent recevoir à l'Académie française.
L'objet de sa constante admiration était M. de Chevert, qui venait de mourir à l'âge de 74 ans, et qui, soldat à son début, s'était élevé dès 4748 au
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rang de lieutenant -filerai. Le bâton de maréchal était dû à ses longs et brillants services, le vœu do tout le militaire le lui donnait, et le comte de Trèssantious révéla ce qui l'en avait privé. « Tout le monde sait, nous disait<»il, Téchec qu'il éprouva durant la guerre de sept ans, et qui l'arrêta dans le pas qu'il avait encore à franchir pour monter au plus haut rang d'une carrière où il avait débuté par le dernier de tous; mais ce qui est assez généralement ignoré, c'est que cet échec fut l'œuvre du marquis de Voyer, et que M. de Chevert, dont Ta me l'emportait encore sur ses talents, préféra îui blâme non mérité à une justification qui eût flétri le fils de son bienfaiteur ; trait héroïque de vertueuse reconnaissance, qui nous serait encore inconnu si la révélation n'en eût été faite, à sa mort, par les lettres mêmes du coupable fils de M. d'Argenson et l'indiscrétion de ceux qui les lurent ^ quoiqu'il eût été ordonné par M. de Chevert de les brûler sans décacheter l'enveloppe qui les contenait. »
Il aimait encore à parler du comte de Vaux et de sa fortune, fruit de l'un de ces hasards heureux, dont, néanmoins, il n'est donné qu'aux talents et au courage de savoir profiter. Déjà d'un &ge mûr, et encore simple capitaine au régiment de Berry, gentilhomme sans fortune ni protecteurs, son ambition semblait ne potivoir s'élever qu'à l'expectative d'une I. ^
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AMfj^rité dé phice, à moins qiif^in coup de caÂon ne vtnt Tarréter dans eette brilla Até carrière.
H servail avec son eorps durant la guerre de depC afts; ei le maréclial de firoglie, ayant un poste aussi dangereux qu'important à laire oceuper par im ott^ eîer inldltgent et ferrae^ demanda, à cet èffel, un capitaine du régiment de Berrj qtii lui avait été re^ eoflUmaindé comme propre à i^empKr ses vues. Ce e»* pîtatnd ne se trouva points et son colonel envoya à Éa |)laceM. de Vaux.
-- Ce n'est pas vous que j'ai faîl àppeter, lui dff le fftarécHal.
— Ne pourrais-je le remplacer? répondît le caprfâifie.
— lofais î( esf (jnestlon d'un poste frés-dângereai.
— N'importe!
— Il est de toute apparence que celui que j'y plakèraî ne reviendra pas,
— il aura fait sou devoir.
— Sachez que si je vous y envoie vous ne serez pas relevé,
— J^en aurai plus de moyens pour mériter l estime de monsieur le maréchal.
—Peut-être, si vous n'ête§ pas tué^, y re*erw-vô« yffmois*
— Je brûle d'y être iféjà !
-^ J'arme cette audace : je veux en essayer.
CHAPITRE II. m
\ îngl-sept jours le capilame de Vaux demeura sou» le feucontinuelderennemî; son détachement fut plusieurs fois renouvelé sans qu'il reçiH la plus légère blessure. 11 remplit complètement les intentions du maréchal, qui, toujours ardent à protéger le méritCi lui fit donner le brevet de coloneK 11 devint plot tard maréchal-de-camp^ bientcH lientenant-généra); cnfm, désigné par les Broglie i>our commander en Corse et y réparer les fautes de ses prédéceiî^ .seur.% il mit promptoft^enit (in à cotte guerre autant par sa sagesse que par ses taftents, et obtint le bâton de maréchal, moins peut-être encore en souvenir de ses services que par la puissance de l'opinion publique. Quelques prétentions de cour s'en étonmirent seules ; et certain freluquet soi-disant bel-' esprit ayant osé lui demander comment il avait pu percer le voile obscur placé entre son premier état et line si haute fortune : <? A hr lueur des c(yups dé fusil», répondit-^il.
Ce complément d'une hante fortune^ le comte (le Tressan ne le prévoyait pas quand il nous parlâfi avec tant d'estime de ce mtif taire homme de bien, car ce ne fut qu'en 1783 que M. de Vaux obtînt ^brillant sceptre des guerriers, etson ^incèreadmi" rateur monrut à la fin de celte môme année.
Encore un mot sur le comte de ïrcssaii/ S^algrd son intrépidité comme militaire et ses sttccès ùtxni les sciences plrysiqucs, il est conniï prineîf>«len*e*t
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par ses ouvrages lillérnires, cl c'est une anecdote littéraire que nous allons raconter.
Aniî de Voltaire et des amis de cet homme célèbre, qu'aujourd'hui Ton vante beaucoup plus qu on ne le lit, il ne partageait cependant pas l'opinion des nombreux admirateurs du cynique écrivain, qui regardaient comme le plus inimitable de ses ouvrages celui dans lequel, abjurant toute. pudeur , il avait •herché à plonger dans la fange l'héroïne à qui la France dut jadis son salut. Ce qui en était déjà imprimé se bornait à la surprise d'Orléans; et l'esprit dont est semé ce poème obscène ne pouvait racheter aux yeux de M. dcTressan une contexture absurde, le désordre, de fréquents traits de mauvais goût, et surtout sa conception, si déshonorante pour un auteur né français.
Après une discussion assez vive sur ce sujet le comte de Tressan, rentré chez lui, passe la nuit à composer un morceau destiné à terminer le seizième chant, interrompu à sgi moitié dans ce qui était déjà publié. 11 invite ses antagonistes de la veille a déjeûner, leur lit son travail comme un manuscrit que Voltaire lui-même lui envoyait. Saint- Lambert et autres, juscpiau libraire Leclerc, éditeur de l'ouvrage et ami de Fauteur, y sont complètement trompés : tous ont parfaitement reconnu la manière, le ton, le styîe (!e l'inimitable poème. Le comte de Tressan leur avoue la supercherie, qu'ils hésitent à croire;
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et il triotnplie ainsi de leur exclusive adiiiiratiou.
Je possède ce fragment : il est remarquable; mais je ne le conserve cependant que parce qu'il est écrit de la propre main de la marquise de Maupeou, fille du comte de Tressan , femme également recomman* dable par les qualités du cœur et de l'esprit , qui fut Târae de sa famille, le charme de ses nombreux amis. Je Tai connue dus mon enfance; elle daigna m'Iionorer d'une constante amitié, et c'est à ce titre que je me plais à conserver la seule chose qui me reste d'elle.
La correspondance du com te de Tressan avec son aimable fille était aussi intéressante que spirituelle : elle renfermait les détails les plus curieux sur Louis XV, le roi Stanislas, la reine Marie Lesczynska, les mi* nistres, les guerriers et les littérateurs de son temps, sur les personnages les plus marquants de la cour et de la ville; il y peignait les hommes et les choses en observateur consciencieux; c'était une suite de portraits frappants, enrichis de réflexions judicieuses écrites sans prétention , et de critiques sans amertume. Le choix que nous fîmes, sa fille et moi, dans . cette volumineuse correspondance, eût formé deux gros volumes, documents précieux pour l'histoire de la politique, de la littérature et des mœurs d'une grande partie du 18' siècle ; mais une vieille tante de la marquise, dépositaire de ce manuscrit, craignant plus tard qu'il ne la compromît lors d'une vi-
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siti^ (loiluciliâirc, le ji3ta)»u fou à noire i»dicibie dà&r
Quant à rœuvre origiuaki Uc Voltaire, elle aie lappelle un trait ()ui nie semble (rès-remarquûbii^ dans le tableau de no^ moeurs fi ançaisej^.
Entré au service à l'àge de treize ans, j'entendais mes camarades {>arier de eetle infôme production, dont ils citaient quelques jolis vers. Honteux presque aIc ne la i)as connaître^ je cours de libraire en libraire pour uie la procurer : tous me répondent qu'ils ne Font pas. Un enfin, celui que je pressais de cherplier à me la faire venir, me dit : « Moi et mes confrères nous Tavons, mais aucun de nous ne se permettra de la vendre a un $i j^une homme. )» lilb bien! di^ à douze ans après cette époque, cet ou*vragc, que Voltaire avait été contraint à désavouer, dontonneûtpasosé,danslabonnecompagnie,avoner )a lecture, que tous les libraires de Caen refusaient de me livrer, étjiit porté en triomphe dans la capitale lors de la translation des cendres du vieillard de Ferney, et Ton en Usait le titre écrit en grosses lettres sur son char morlimiriç, comme celui d'un ouvrag(3 fait pour recommander sa mémoire!
Quels immenses pas Topinion et la morale publia qnes avaient-elle^ dpnc f^i^s en si peu d'ani^é^s!
Ce triojBpbe funéraire me rappelle les circonstances de ta mort dupatri?irche de rinlolérancç anti-ra- Hjifiçu^e, à^ cet homme qui fut um puîssance.et qui,
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Uop vantié longtemps par les uns, fut peut-être trop déj^pié par les. autres. Je reneootrais souvent dans te monde M. de Fusée (Voi6enon)i (ils de cette fennia iHitarrequii veuve d'un Ueutonaui-géni^raly s'était par gi>ût iinpitoyabiement vouée à e&eecer la m/éda* eîfieauK dépens de ses vassaux et de ses amis. Fusée P9e dis^t lin jour :
— Ydu^ avex çoumu mon oncle?
— Non, j'étais trop jeune; mais j'en ai beauisaup entendu parler à la comtesse de T^^^.
— C'est elle, en eflet, qui liérita de ses manu* serits, et osa publiei* ce qui n'aurait dû être ni écrit par ufk prêtre ni lu j^ar une jeune et belle dame; Mais vousa*t*elle dit ooinmeut était mort le saint bomine?
— En plaisantant, dit-on.
— Bien au contraire, en véritable damné, car, s'il ne croyait pas en Dieu, il croyait certainement au diable, qu'il voyait près de son lit; et il en a été de même de \oltaire-
— Quoi! Voltaîre?Tont cequ'on a dit sur ses derniers moments était d )nc faux?
— Très-faux. Deman lez a Villevieille, à Vileltc: ils ne le nieront pas devant moi, qui comme eux ai vu sa rage, entendu ses cris. « 11 est là, il veut me saisir! disait-ilen portant des regards effarés vers la ruelle de son lit. ... Je le vois. ... Je vois Tcnfer . . . . Cachezles-moi !» Cette scène faisait horreur. Quelques an«
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nées après je racontais cela ù un nommé Hardi, commis voyageur d'un gros négociant ûc Rouen, et il ne le voulait pas croire; mais un valet de chambre de Voltaire qui venait souvent chez lui, interrogé sur ce sujet, lui confirma les détails donnés par moi d'après le comte de Fusée* Que les physiologistes, que les mystiquesexpliquent cela selon leurs idées: quant a moi, je n ai voulu qu'exposer ici un fait.
La mort du comte deTressan Tut bien difTérente. Condorcet et consortsvinrent assiéger son lit, comme ils entourèrent celui de Diderot, pour l'empéclter de faire, ûisskiQulAh y le plongeon; mais il les renvoya, leur lit fermer sa porte, et mourutchrétiennement entre les bras de TabW Vîriot, éditeur, plus tard, de ses œuvres, dont il retrancha tout ce qui pouvait blesser la pudeur et la religion.
CHAPITRE Ilî
MON GHAND-PERË. — LA BELLË^FILLE DE CilAULDS IX. — ROCHEFORT. — HEMU IV. — LE MARÉCHAL DE VILLARS.
Mou aïeul, uécn 1094, quelques luois après la mort de son père, colonel de cavalerie emporté par des bicssures rouvertes qu'il avait reçues à Steinkerque» était entré fort jeune dans les gardes-françaises sous les auspicesdesonparentlemarquisdeLou\itle(Gharles< Augusled'Allonville), dont on vient de publier les mémoires ^, et dont le peu louangeur Saint-Simon dit i\u H avait toutes les lumières, et le sens des grandes af^* jaires, et ((u'aprèsson retour d'Espagne il vî vai t à Paris sans regrets à la fortune ^ et eonime si elle ne lui avait jamais présenté des royaumes et des eours à gouverner.
Mon aïeul (que la vieille nourrice de Louis XV ne me désignait que sous la qualilication du beau d'AU loHville) se trouvait de garde à Versailles le jour de la mort de Louis XIV» Sa fraîche et prodigieuse mé«
* Sa correspondance, conservée aux archives dos aftaires étrangères, el renfermée dans quinze volumes, offre de constants modèles de sagacité, de prévision et de style,
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moire ne tarissait point sur le compte de ce monar-
de tous genres dont son trône fut brillamment envi* ronné. Il puisait le sujet de ses conversations, riche et précieux dictionnaire des faits depuis longtemps passés, non-seulement dons le souvenir da se^r^a»' tions de société à Paris et à YersaiUâS, mai« «ncare dans le récit d'anecdotes bien antérieures, racontées par la duchesse d' Ângouléme, belle-fUlede CharleslX , qui tenait une espèce de cour à Coulommiers.
Celte princesse, dont le nom était Françoise de Nargonne, morte à Tâge de quatre-vingt douze ans, ceQtquarante-un ans après le décès de son beau -père, avait , dans sa vingt -unième année , épousé le duc d' Angouléme, fils naturel de l'avant-dernier des Va* lois et de Marie Touchet, né en 1573 et alors âgé de soixante-onze ans.
C'était donc par une tradition qui, en plusdedeux sièdes , n'avait successivement passé que par Torgane de trois personnes, que mon aïeul nous racontait en 1784 , comme faits de la veille , des détails circonstanciés sur les règnes de Henf î III , Henri IV, Louis XIII, Louis XIV et Louis XV; faits d'autant plus curieux qu^ils embrassaient la Ligue, la Fronde, et remplissaient les lacunes laissées dans ses mémoires par le duc d* Angouléme.
Parmi ces anecdotes, j'en choisirai une qui me semble uq tFait historique utile à conéerver.
CHAPITHE )il. n
Uatot 111 venait d'ôlre frappé à mùHy et la dé«(>« latioD était générale dans le palais de S9iot-(Uoad{ car qe prince , qui eut tant d'ennemis, s'était tait smeèreinentaînier deiout ce qui renlourait. Un jeun4 {jage f du nom de Bochefort , }>leurait amèrement ^u pied du lit du monarque, qui, se trouvant uo momant seul avee lui , le remarqua et lui dit : « Tii a» bien raison de t'alHiger, mon enfant : j'aime et j« aoutiens ma noblesse; les Boiirbon^, que vou« alle^ avoir, n'aiment que les gens de petite race: ilslesfaf voriseront; ils vivront volontiers avec leurs valets. »
La France alors devait cependant être gôuvernéç par cet adorable Henri IV de chère et glorieuse mé* moire , qui n'a jamais été mieux peint que par te président IlénauU; voici en quels termes : « La France « n'a i)oint eu de meillaur ni de plus grand roi. Il ff était son général et son ministre ; il unit à une ex^ f trême franchise la plus adroite politique» aux sen-. « timents le^ plus élevés une simplicité de mœiirs « charmante, et a un courage de soldat uq fonds d' l^u* « manité inépuisabter 11 rencontra co qui form^ 6( « ceqyi déclare le$ grands honune^: df[$ obstacles a « vaincrei des périU à essuyer, et iurt9utdc»a4v9r* i saire# dignes de lui. »
, ÇepripQe,d'ailleurs, réunissait àtfcpurpqiie^ouïre fon petit royauine , si utile à h défense de notre froo-r |iére inpri(}iûpale, uaç niasse de domaines dont le revenu montait à 40 miMiofis dans.4in tepipspù le mar^
d'argeiU ne \ubit que 19 iranc8 , ce qui produirait aujourd'hui une i*enlo annuelledeplus de 50 millious. Celle réunion , constitutionneUement forcée, devenait un mariage indissoluble entre la fortune j^articuliére du monarque; et une couronne perpétuellement héréditaire; contrat synaliagraatîque qui, rompu par l'insurrection, eût dû faire légitimement rentrer la famille exilée danssesbiens patrimoniaux, comme on recouvre la dot de Tépouse décédée sans héritiers directs.
La France vit, sous Tempire de ce prince et de ses trois premiers successeurs, son territoire s'enrichir du Béarn et de la Basse-Navarre, de la Bresse et du Bugey, du Roussillon, de l'Alsace, de l'Artois, de la Franche-Comté, du Hainault, de la Flandre française, de la Lorraine et de la Corse, c'est à dire d'un sixième de son étendue actuelle; ses frontières se couvrir de places fortes ; d'opulentes colonies donner une utile extension à sa marine, à son commerce, à son industrie ; elle vit naître des améliorations de tous genres, propres a en appeler et en faciliter de nouvelles ; la France enfui , si misérable et si faible sous les Valois en raison de ces agitations populaires qui ruinent dans leurs bases et la prospérité publique et la félicité particulière , devint sous les Bourbons la première nation du monde civilisé , et cela par ses lois, ses mœurs, ses arts, son héroïque éclat, et jusr|ue par sa littérature, devenue modèle.
CHAPiTAR III. Il
Ce que Ton vit enfin avec une re$|)ectueu8e surprise, c'est Louis XlV développant dans l'excès dn malheur une élévation de caractère, brillante couronne de son impérissable grandeur. Le trait qui suit, et que la tradition m*a transmis , en fournira la preuve.
La campagne qui sauva la France à Denain était sur le point de s'ouvrir. Le maréchal deVillars cornmandait l'armée de Flandre , seule et dernière ressource de TÉtat, et le maréchal d'Harcourt, en Allemagne , n'avait sous ses ordres qu'une faible armée d'observation, uniquement destinée à se tenir sur la défensive.
Déjà les ennemis, victorieux en espérance, avaient eu l'insolente idée de dresser des poteaux portant pour inscription : Grande route de Paris, Cette sanglante insulte avait ranimé d'indignation les esprits aliattus , et le {patriotisme français se dévouait aux plus grands sacrifices. Le plan de la campagne de 17i2 avait pour objet l'attaque des lignes des alliés, plan conçu, dit-on, parunconseillerau parlement de Douai , et dont le maréchal d'Artagnan (Montesquieu) voulut aussi se faire honneur. Quoi qu'il en soit, ce plan fut adopté et rédigé au conseil. Les deux génél'aux avant leur départ vinrent, selon l'usage, prendreles derniers ordres du Roi^qu'ilstrouvèrent, absoj hr dans ses pensées, près d'une table chargée de (*arlcs particulières des deux théâtres de la guerre.
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Ce mOMr^M leur prescrivit de DOùve^if sm inien* tiifns et les congédia.
Ceux qui otit confia le maréchal de Villars (et il en est peut-être encore^ disait monaieu)) savent que c'était un des homines le» mieux iatts d'une cour où il y en avait un très-grand nombre; quoique déjà d'uii certain âge ^ sa démarche était aussi leste (|tie fière. Son collègue, au^contraire, d'une taille peu ata»* tageuse, ne mafrchait qu'avec dîflkîuUé} le projet qaî roitlait dans sa tètè lut faisait affecter ci^core une pliis grande lentedr. Villars^ fatigué d'une allure qui s'^K»ordait mal avec la sienne, prétexte une affafirc pressante pourloquitter. Dos que le maréchal d'Har-^ court le voit tourner dans les grands apparteiiients epn conduisent de la galerie vers la chapelle y il se rend à laporie du cabinet do Roi et deinande à par^ l«r à SaMaljesté^ L'huissier refuse, ayaai Tordre em^ près de ne knsser entrer persolune. U se résout néan^ moins, mats en tremblant, à ann^Hlcer le maréchal.
— Qui est là? dît son maîti^c d'une voix terrible.
On le llii apprend.
-^ Qu'il efrtre, reprendte Roi : je sais ce qu'il me veut.
Fnisy s'adressant au maréchal t
«^ Ya«s Tenez sans doute me demander, lui dît« il, ee qu'il faut qplic voti» Aissiet dwe le cas où mort armée de Flandre serait bsitlue?
•^ Oui jf sire, répond avec surprise fe maréchal* *
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— Eh bien! poursuit le Roi, qui ne cessait depor* ter ses regards sur les cartes plaeée» mmi# «m yeity/ dès que vous en serez instruit \ous partirez à tire* d'aile avec Tarmée que je vous confie, tandis que je convoquerai le ban et rarrière-ban pour les joindre aux débris que je pourrai recueillir de mon armée déruite. Yoos me trouverez k la léte de cette ^rmée nouvelle, et, dès que la vôtre sera arrivée, je livrerai une seconde bataille. Si je la perds je me retirerai dans la p^aine de Saiut»Denis : ta jef rassemblerai tous mes bons et fidèles sujets de Paris, jernarchemi k mes ennemis pour la troisième fois^ et si je su)è encore battu , mon tombeau n'est pas loin.
Que de rafi^roehements i Taire aujourd'hui enfr# deux événements et deux monarques séparés f un dé l'autre par l'espace d'un sièete t
TURGOT. ~ MALSBEUBES. •-- SAiN'T?43GRIlAlN\
Tiirgot fut lin (^ilQsojphe, un savant, un homme de bien; mais, nourri d'une invincible vanité théoricienne , il se montra dur et faible, présomfvtiieiix et sans connaissance du cœur humain. Nous devons Tagiotage, renouvelé de la Régence, à sa caisse d'escompte ; l'épidémique fureur de gouverner aux capucinades philosophiques, préambules de ses édits; le mépris des traditions antiques à ce hachis municipal dont il terminait l'exposé par l'assurance qu'une année suffimit pour que la France fût entièrement régénérée, mémoire au bas duquel Louis XVI écrivit : < Les idées de Turgot sont un beau rêve , « mais qui bouleverserait l'État. »
Dans une lettre à celui qui devait acquérir une gloire immortelle en le défendant ce monarque disait : < Turgot, mon cher Malsherbes, ne convient « plus à sa place : il est trop entier. Le despotisme < n'en ban à rien. »
Environné d'ennemis, dont Tâpreté de son carac-
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tère accroissait journellement le nombre, ridiculisé par une chanson trop prophétique du chevalier de Lisie, par un spirituel pamphlet, -œuvre de Mousieur, frère du Roi, par un violent orage d'épigrammes, ce ministre fut coulé bas par l'émeute pour les grains, en 1775, et toute la faiblesse de l'esprit le plus indomptable fut alors démontrée. *
Turgot, porté au timon des affaires par Topinion publique (Eh! qu'est-ce, bon Dieu! que l'opinion d'un vulgaire inexpérimenté ?), se montra bien inférieur à ce qu'on se l'imaginait être. Mais comment fut-il si mauvais minisire après avoir été un administrateur si distingué? C'est que l'administrateur, nécessairement soumis à une autorité directrice, ne pouvait se précipiter dans la voie hasardeuse des innovations, et que le ministre, en s'y engageant, voulut gouverner les hommes comme s'ils n'étaient pas vaniteux, irritables, cupides et passionnés. Aussi, ne faisant état ni des habitudes, qu'il faut ménager, ni des erreurs, qu'il faut éclairer, ni des souffrances, qu'il faut savoir amortir, il ne ût que du mal quoiqu'il désirât sincèrement faire le bien.
Cet homme trop vanté par un parti , trop décrié par un autre, était imbu d'idées politiques étrangères à toute expérience. Doué d'un esprit peu étendu que son extrême culture avait affaissé , rétréci , rendu vague; entêté parce qu'il était vertueux, médiocre parce qu'il était entêté ; totalomont étranger tant à
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la Giuinaissâiieû des hommes qu'à cdie des lois fontdaœeotales de son pays, Turgot, zélateur des former syoïétriques d'un gouvernement arilhmétiqoemeat eombiné , aurail, fanatique de sang-fcoid , Xynïmir quement conduit , sans s'en douter, vers une rév«oiatîoA 4énM)ci'aiique , celte monarcbic 4ue son v^ieiu pourtant était de remire absdUie.
^lelie tendance, quoique involontaiBe, à la déuio-* ers^, fit momentanément de Tur^t Fun cte$ premiers [>atrons de la secte ré volutioanaire; et te& adeptes de cette secte ont pardonné à s^ mémoire u^e constante soumission à rautorité comme magistral du premier parlement du royaume, dont ^ sortît en 4755 pour n'en pas partager les disgrâces. Elle leur a fait ouèKer ou taire qu'il fit alors partie de ectie charniNre royote , espèce de parlemiMit pos^ tiehe H instrument aTCugle du despotisme f qu'il a(&eepla la place, non légalemeul v^can^io, de son pri^M^ frèi^,et que s'il ne purt devenir président à moelier^ xepoessé i>ar le parlement, qui le regardait comioa uo ^x-frèrC) c'est de ce juste déboire qu'il faat peut-ôtre dater sa haine contre notre antique et noMe magistrature , haFne accrue d^rimt so& ministère- par une vive opposition à ses v^ies; car Wexà^ cmt tout ce qui contrariait ses idées.
Le parlement néanmoins avait-il tort? So» édit des corvées, par exemple , juste en principe, mois inconséquent dans sa promulgation sans moyens de
remplacement, disait q^'UvmlaU asêmer mx «lej^to k joukmmce d$ leurs diml$ ucMreU, détruits par cfe» iMà^viAmê amiemeê qm le tempa ni l'miorUé ne paih vêui lé^tim^', maximes neuves alors, inteaipesttW4», el fécondes en désordres par leur vagae expression comme par leqr application possible* Pois^ quotité de mœurs douces, il était dur dans ses opérations i joignant a un esprit acre et à un cœur froid nno imagination désordonnée. Despote dans Tame avec des principes théoriques de liberté, il ne recevait qu'avec dédain, (qu'avec mépris ceux qui lui faisaient quelques représentations, et se refusait à amener par des moyens de douceur ce qu'il ne voulait obtenir que de l'autorité. 11 ne savait ni rien j>révoir ni remédier à rien. Après avoir, comme prieur de Sorbonnc, vanlé l'utilité et les bienfaits de la religion , il conseilla au Roi de supprimer le sacre, et chercha à détruire le clergé en laissant solder leprétro, comme un simple ouvrier, par celui qui l'emploierait ; et cela parce que le clergé était un corps indépendant et libre.
Ami de Turgot et également ennenu du clergé, mais bien supérieur à lui par la liauteur de son caractère et l'aménité doses formes, Malsherbes on différait encore par son attachement aux cours sou^ veraines et son amour pour les libertés publiques et privées. Getamour inexpérimenté lui fit liu're, comme direclcur de la librairie, iks fautes qni ajowt<*reii*
à la désorganisation morale qui commençait el à celle de l'administration déjà opérée par Turgot; mais plus tard il s'en repentit, en fit l'aveu, et répara glorieusement ses torts involontaires par le plus sublime dévouement, empreint de toutela simplicité de son éminente vertu.
PourcoiTible de malheur, un troisième homme désorganisait alors le militaire , et produisait des mécontentements funestes par des opérations ruineuses pour l'État : ce fut le comte de Saint-Germain, bon oflîcîcr, mais esprit à l'envers, qui ne connaissait point les hommes el était étranger à l'administration qu'il dirigeait. Aussi son ignorance chargeat-el!o de phis de quatre milHons annuels, sous pré*texte de réformes, des finances déjà en déficit de trente-trois raillions; et cela par des remboursements de charges à l'égard desquelles l'État n'était grevé d'aucun service d'intérêts, par des pensions de dédommagement, et des suppressions de corps utiles à l'autorîté, qui coûtaient moins que de simples cavaliers. Mais la plus funeste de ses innovations fut l'introduction des coups de plat de sabre, qui irritèrent le soldat, et firent dire à l'un d'eux : « Frappez de la pointe : cela fait moins de mal. » Mais revenons à Turgot.
J'étais fort jeune encore lors de la promulgation de son édit sur la lihro circulation des grains, et me
CHAinruii IV. 80
rappelle très-bien pourtant les mouvemeuts dangereux quMl produisit.
C'est une question déiieale que eelle qu'il avait ineonsidérément tranchée. Certes les principes de ropérationétaientjustes^etrerfeten eût été salutaire < si le peuple, toujours facile à effrayer sur ce qui a trait à ses subsistances, et aceoutuméà un régime où elles lui étaient assurées, eût été préparé d'avance, et t^onduit lentement vers un ordre de choses qui, sans choquer ses préjugés ni blesser ses intérêts, aurait satisfait ceux des cultivateurs. Pour l'éclairer à cet égard on ne lui adressa qu'une dissertation métaphysique vantée par les niais de la secte économique et I>ar quelques ignorants académiciens, qui donna lieu aux spirituels Dialogues du très-spirituel abbé Gailiani, dissertation que la masse populaire ne pouvait comprendre, et que môme lui rendait suspecte le souvenir de la (iscalité du régne précédent.
Aussi une hausse subite dans le prix des grains excita-t-elle de vives alarmes, et celles-ci des émeutes, peutTCtre inévitables. Les fermiers, spéculant sur l'accroissement rapide de la valeur des denrées de première nécessité, resserraient ce qu'ils en possédaient. La populace craignit la famine, et allait la faire naître par des pillages. La Brie, l'un des greniers de Paris, fut principalem(Bntle théâtre de ces désordres; mais mon {)ère,à la tête de ses gens, tomba spontané^ nient et sans mission sur des bandes déjà consîdéf
t'^Wesq'iii, loiijeiirs piftatit, se grossissaient à chôciue pas en so dirigeanl vers la capitale, oti quehiues ëmiîutesavaiottt diVjà oulimi. ïoiUi^ciUra ^ubiteaifînt lïaiisrordrie gvâcc à eiitlc action, d'autant })Îhs dèd- ^ive que ^M à qbt elle était diio nourrit durant rtilver les pauvres de ses terre*, et envoya iux mar* fùMu enVironnatUs dm Mes à lut, qu'il y fit vendre ft un prlîc moindre que c^ui auquel raccaparenïent im avait portés.
Depuis lors j'ai connu personnellement Turgot» Ma jeunesse s'îndiriait avec respect devant les vertu* de riioihme privé; mats plus tard j'ai lu sa correspondance avec moâ père. ËHe a dû être trouvée dans méê papiersi enlevés, eonforinéânent à la liberté ré vo<» luiionnairei parles patriotiques tyrans d« départe^ Inéril de Seine-ei-Marné.
Les éditeurs des œuvres du célèbre économiste se seraient bien gardés de k publier^ car ce nàinisffe^ quoique bouffi de connaissances et dès longtemps rditiipu aux affaires, ne s'y eiiprimàit pourtant que 6omme un fou absurde j lâche et vanîtéulL : il j parlait de grands coâ^pàbtes en pai^aissant désigner îâdirectement des membre* de la TamiRe royale, et cela quand la culpabilité ne devait peser que Sur rifnprévoyance d'une parf^ la faim de Vautre, etri* gttorance de toutes deux; il s'y contredisait côiîtinuëllémèAt, et dans te mét^e letti^e; y e^tagérait ses CfâitrtiM au momeùt où il fallait iaspirei" do te sécu-'
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riiéen en montrant; il s'y diâaîl l'objet de toutes les hointis, quoiqu'il n inspirât que de h pitié malgré rétendue de son savoir, l'éniinence de Ses vertus et la pureté de ses intentions.
C'est donc par la funeste inconséquence de ce nnnistre, par sa faiblesse et son irrésolution qiie j'àî commencé à connaître un gouvernement qui , dés longtemps marchant sans système fixe et ne remédidntâux maux qu'il se faisait à lui-mÔnieqpepard(*s jfyanialifs, avait d'autan! plus besoin de sagesse ctdd force que le rappel des parlements exilés, qui eût dû él^é accueilli comme un bienfait, n'avait été considéré que' comme un triomplie de l'opinion. Puî« cette opinion , déjà égarée, devenait journellement plus puissante; ctia révolte qui venait d'avoir lieu, en attestant rimpérllie de l'administration, démontrait aéjà avec quelle facilité on remuerait ces masses ignô- ^ntes, el dès-lors féroces, dont l'état de caltiie est tcrule la félicité, et dont le mouvement amène la destruction de l'ordi'e social.
Peut-être devràîsr-jé, à dette occasion, tfâce^ Tes^ ^Issë dé cèl ancien jj nWcrnemeni riiôinécoiihii des hdtfitiiei du dix-neùviôrîc siècle que fld te leur sont éeùx de la Grèce et de Home; mars je ta réserve pour une époque où ce me fut un devoir de l'étudier et de le peindre. Je m'en tiendrai donc îcî à une seule remarque, indispènsablement nécessaire à ceui <|ttiftttfent sîùeèrement connaître Thistoirc dorix)tr6
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révolution : c'est que le projet de tout détruire, depuis les corporations mercantiles jusques aux parle* nients, réduits au simple rôle de jugeurs, afin d'élever sur ces ruines un système hiérarchique de municipalités; c'est que les tentatives faites à cet égard, les écrits ré{>andus pour y préparer et les préambules même des édits royaux doivent être considérés comme les premiers germes de cet esprit d'inquiétude, de présomption, de démocratie que développèrent, alimentèrent et tirent triompher plus tard des événements qui, sans le ministère deTurgot, n'eussent pas sans doule produit la désorganisation complète dont nous avons été les victimes.
N'oublions pas ici une remarque importante et qui , je crois, n'a pas encore été faîte : c'est que l'agiotage, qui sous la Régence bouleversa les fortunes et altéra les mœurs, et qucNecker devait nourrir par la masse de ses ruineux emprunts, avait repris son funeste essor dès la création de la caisse d'escompte, le 24 mars 1776, deux mois avant la retraite de Turgot. Son but était de faire baisser l'intérêt de l'argent à quatre pour cent, ce qui, dans le fait, eût été, par des rachats de rente publique, une banqueroute masquée. Son effet pourtant trompa les vues du ministre, car les gens à portefeuille s'emparèrent de cette opération pour en faire la base d'un trafic d'effets séduisant par l'appât des dividendes , du jeu à prime , des reprts, et d'autres combinaisons
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fallacieuses. La fureur du jeu, facililée ^r rémission des billets, s'accrut immodérément; la cupidité fit des progrès journaliers; la banque acquit un empire dominateur, et Tintérèt de celle-ci devint l'opinion publique. Enfin Tun deseffets, imprévus aloi*s, de rétablissement de cette caisse, fut son influence sur les progrès du luxe et de la corruption des mœurs; car les spéculateurs heureux nuisirent a celles-ci et imprimèrent un nouvel essor à celui-là. La [X^rlc ou le gain amenèrent donc également la ruine des familles, comme celle de tous les sentiments moraux ; une tendance générale eut lieu vers le placement en rentes, mais viagères, préférablement à la conservation, longtemps si sacrée, des biens de ses aïeux; Tindividualisme remplaça l'esprit de famille , et le cosmopolisme se substitua à un noble cl sincère amour de la patrie.
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LÉ GÉNÉRAL COÎ^VVAY. — LÂÎ'ÂVlîtTE. — FfiAlskLiN. — ARNOLD.
Cohway, gentilhomme irlandais et oflîcier au service de France, ne semblerait pas devoir réveiller en moi un souvenir rival de celui du ministre qui a tant influé sur la propagation des idées sous le joug desquelles nous vivons : le sien pourtant se présente encore plus Vivement que l'autre à mon esprit, et voici à quelle dbcasion.
J'entrai dans le monde au moment où éclata la guerre d'Amérîqtie, et je voyais (en commençant cet enseignement pratique qui perfectionne ou détériore l'éducation préparatoire et imparfaite dont il fut précédé) une société, toute monarchique par ses habitudes, ses mœurs et ses besoins» se livrer avec une espèce de fureur à l'engouement des idées démocratiques. L'honneur français , que la politique anglaise avait imprudemment humilié; cet élan noble et irréfléchi d'une opinion que l'oppression indigne; l'esprit frondeur, que rien en France n'avait
CHAPITRE V. M
jamais pu comprimer et qui, irrité par les qucrdies parlemeotaireSy avait été dirigé vers les principes do rorganisation sociale à la voix des eiicyclapédistes ; rainour enfin delanouveauléy quel qu en soit Tobjet^ rendaient la cause des Américains celle de tous ces salons peints aujourd'hui comme l'éterniel et inex* tioguibte foyer des idées d'esclavage.
Lafayette, grand nigaud aussi pâle d'esprit qdc de figure, et que les rigueurs d'une femnie exiéHeuremenl prude, quoique secrètement corrompue, avaient fait fuirenÂmériquedansun déseSfioirameu* reux^ était devenu le héros du jour* Non-seulement on le vantait d'être, en pleine i)aix, entré au service des colonies insurgées contre un gouvernement qui ne nous insultait pas; mais Fi^nklin, rebellé^ dans un âge avaneé^ à une |)atrie sous les lois de laqueUo il fit sa fortune, Franklin, qui avail^^sé sa vie â outrager bêtement cette France dont il venait soUi* citer l'appui, devint lui-même^ avec ses cheveux plats et son accoutrement vulgaire, Un objet d'onthOusiasfld^et le prédejfrteur politique des jeunes gens do te cour. Hommes^ femmes» ministres ^ administra^' teuri) magistrats» tous aherchèrcât à l'approcher et s' cuivrèrent de ses maximes républicaines) Turgot mémecoinposa pour son portrait ce vers latin si co^nu qui , inconvenant dans la ix^sition où l'auteur So trouvait) eût été un crime capital sous Louis XIV, JiJM Dime girave souft LouisXV, et ne parut plus Mils
\n mi:muiivks secivejs.
Louis \V! qu'un naturel et légitime lioinmajgc.
Tout oUiit |)assion ehez nous dans tout ee qui avait trait aux Américains. Aussi de quel mépris ne cou vrions-nouspas le général Arnold! Cependant BénédictArnolde, révollédes horreurs commises par ses compatriotes, et placé entre la complicité ou la trahison, chercha à échappera ce doubleécueilenïuyant chez les sauvages. Il ne put exécuter ce projet , car ils étaient tous, de part ou d'autre, engagés dans la querelle qui ensanglantait alors T Amérique. 11 fallait donc persister, contre le cri de sa conscience, ou pai*aitre manquer à l'honneur en paraissant abjurer le |)arti qu'il avait embrassé. D'ailleurs il savait mieux qu'un autre que la plus petite portion des Amért^ cainsétait attachéeà la révolution, et que le congrès n'avait soutenu son crédit que par l'union, la ruse, le mensonge otTaudace, contrôle vœu réel delà partie la plus saine et la plus nombreuse des habi« lants de ces contrées.
Aureste, lesuccésa juslilié l'insurrection, il a tout llétri dans ce qui y fut opposé, et le noble mouve* ment d'AriK)ld l'a injustement couvert d'un éternel opprobre. Mais c'est dans un tel cas, c'est en regard «-• de l'opinion trompée iju'il est du devoir de l'histo* rien consciencieux d'opposer la vérité à l'erreur couronnée de succès.
Cependant, en dépit de la prospérité des Etats- Unis, quel est l'Anglais quj aujourd'hui voudrait
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être pris pour un AméricaiD^el quel est T Américain qui ne se sente pas flatté qu'on le prenne pour un Anglais?
Revenons à l'époque de cette rébellion dont nous changeons si officieusement la qualification en celle d'insurrection; car on nous vit toujours très-habiles à masquer Todieux dos choses sousia délicatesse des expressions.
Je me rappelle qu'à cette éj)oque, si intéressante et si peu étudiée, me promenant un jour sur les boulevards avec un officier général très-royaliste, et qui l'a hautement prouvé depuis lors par son noble dévouement à la cause de la monarchie, il me dit en montrant Gonway: « Remarquez cet homme, etque son exemple vous apprenne à vous préserver de tous genres de bassesse : il n'a pas eu honte de solliciter la permission d'aller servir l'Angleterre contre ses colonies insurgées. L'opinion publique en a fait justice : un profond mépris s'attache à sa personne et à son nom; la cour le lui a témoigné; il erre comme une ombre malheureuse; le monde n'est pour lui qu'un inévitable exil; et il n'a que ce que mérite sa turpitude. «
En effet on cherchait à l'éviter, on lui répondait à peine. Son frère, ami de ma famille et que j'ai connu, n'en parlait point, et l'on n'osait lui en parler de peur de lui rappeler la flétrissure infligée à son iK)m.
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Plus lard j'ai reocontrè deux Jeuaes F|rMik(în :
Tan, recherché et honoré, avait suivi la cause de bi rébellion, tandis que Taulre, fidèle à son souv^ain, était et sans fortune et sans considération.
Que de pénibles réflexions cessouYonip^ne ai*ottt« ils pas inspirées depuis Tépoque funeste oà , placés entre la révolte et le devoir, le choix noble et rnrneiix que nous avions fait nous rendit Tobjeld^une injus* trco aussi criante qu0c<d^l<^s dont nous avio^éiéprécé(kaiment coupables!
Au reste, cette guerrcdcVAiuériqucoflr^ua double tableau, qui pfouve à quel poiai le^ uationa gagnent ou perdent luuluellemant eo raison de teur# reJaiiansréaiproqaes; car ony voit, d'une part entr^ les Aii^îs et les Français, une admirable émulât iaii i\^ i^oblusse dans les procédés, et de Fnutre eiUrf^ cw mêmes Anglais elles Américains, une effroy^^bte émulation d'atrocUés^lâclie^. Los liorreui*s comnii^e» |)ar te$ agçuts britanniques d^ns les doucx bide$ pas* sent r invagination; il y a plus : eHoa y furent froide* ment voulues, impérieusement commandées et riche* mont récom{jM3n^es. Si nos révolutionnaires ont lu les commissions d'incendie et de massacre, lès proclamatians royales, la gabelle surtout de Jacques Rivington, ii^prinie^ur du Roi à New- York, c'est là sans dpute (ju'iU ont puisé lëi^ cruîiutés qu'ils nous ont fait souffrir. On doit cependant avouer qu'ils no les ont pas égalées, et ajouter, co qui les rend bien plui
infâm^, i** que c'était l'écume de la population en France, et en Angleterre la fleur de la population, qui les exercèrentj 2° qu'en Fraaceelles furent flétries et punies^ des écrits et (jics njiaÎQS françaises, land,is qu'en Amérique des mains ai^aiscs le$ exéculùrenit et q^ des écrivains anglais les api>rayvèrent«
J'ai ei^core un devoir utile à rec^pUr ici relativement à cette guerre: c'est de détruire en partie ci^ qu il y a de faux danisce qu'on a dit de $on influeixcc sur la dix^ection politique impjciméeà notre révAlution . San^ doute elle contribua à exalter nos tcles, asse% inflammables de lep;r natgre; mais 09 tombe daçs rcxagération en disant qu'elle a fait germer parmi nous des idées républicaines, déjà semées, disait-on, dans une éducation où l'on était accoi^lumé à admir;ei? les vertus romaiuo;^ et grecqjjies. 1** Noujb expliquions dans nos collé^^ le$ auteurs anciens, muia c'était une tâche et non pas un plaisir : nous y admirions peu ces vertus qui ne nous avaient apporté que de l'ennui; et, parmi ces élèves des collèges, il en sortait plutôt des royalistes que des zélateurs de république, chose à laquelle, en 1789, personne ne pensait encore. S^'Des gens que l'amour du métier ou l'ambition conduisirent en Amérique, un trùs-potit nombre seulement en sont revenus avec des idées révolutionnaires; et, s'ilss'intéressèrent à la cause des insurgés, ce fut principalement comme à des opprimés, comme à des ennemis de noç ennemis, et dans
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l'espoir de voir notre patrie reprendre un lustre que Iji guerre de sept ans lui avait fait perdre.
Une haine nationale, personnelle pour les Anglais, ne s*y joignait cependant pas. En effet, loin de les haïr, nous avions avant la Révolution des torts tout opposés, torts des plus généreux cependant, car ils n'étaient nullement partagés : tandis que les Français étaient insultés à Londres dans les rues par le peuple, sur le Ihéâlre par les gens du monde, dans les livres par les écrivains, Ton trouvait l'éloge des Anglais dans nos romans, dans nospiècesdramatiques, et ilsétaient aussi bien accueillis dans les boutiques que dans les salons.
La rivalité, de notre part, était donc sans haine, comme l'amour pour les insurgés sans républica* nisme. Nos idées étaient faussées, il est vrai, mais nos cœurs du moins ne Tétaient pas.
CHAPITRE Vt
LAFAVRTTE ET LA GUERRK u'aMiSiRIQUE.
En pariant deTurgot et do Conway je suis rentré dansrhistoire contemporaine, champ que désormais je vais principalement explore^. ^éommençons ici et par la guerre d'Amérique et par^eltti^ue ciiez nous Ton en regardait comme le héros. ^ '■
Ce fut un nom brillamment illùslire que celui de ce maréchal de Lafayette qui dans" les plaines de B auge défit les Anglais, que, sous le règne de Charles \11 9 il contribua si puissamment à chasser du royaume.
C'en est un bien déplorablement célèbre que celui du Lafayette de nos jours, homme honnête sansdoute, s'il suffit pour mériter ce titre d'être probe et même généreux, d'être bon parent et bon ami; mais homme totalement incomplet, placé entre le bien et le mal, vers lesquels il penche tour à tour sans les atteindre entièrement; ne sachant jamais ni ce qu'il veut ni ce qu'il pourrait, et mu toujours parce qu'il croit mouvoir. •
Nous avons dit la cause principale et très-peu héroïque qui le précipita dans Théroïque carrière où il acquit cette renommée que rien ou presque rien ne justifiait, réputation inexplicable comme celle de tant d'autres, et, chez lui comme chc;^ eux, grrdce^cQce de la fortune.. ' .
Les Noailles, qui, après avoir originairement jailli de l'antichambre des Montmorins, puisé leur noblesse dans^ le capttoulat , créé leur fortune au service des ducs de Bourgogne^ ennemis de l'auguste m.ais(m dohl ces princes sortaient; après avoir valeté chez le ^ cardinal Mazarhi, qui les décora du plus beau titre, chez M"* de Maintenon, qui en fit de hauts et puisslifits seigneurs , sous Louis XV; à qui ils durent ce déluge de faveurs que l'on citait comme l'un des plus criims abus de l'ancien régime; les NoaiMe^ sans cesse paHagés entre deux partis de cour afin de pouvoir toujours s'y montrer au premier rang, voyant éèi» Opinions pour et contre se manifester relativedolent i une rupture î^vec l'Angleterre, crurent uUle «te §«tôr un des leiir^ vers leç insurgeais américains. Nid ne se soufciantd'i^a courir les hasards, ilsfixèrenl .tes yeux sur le. Jeune L^âfuf elle, qui venait de s'unir à «éx par ion mariage, dont la faible télé avait été enivrée p6r Franklin et le cœur brisé par une fausse f>Mdé; Éteigne encore par son âge de celui ou il pourrait obtenir un grade supérieur, Lafayette étaU possesseur d'une belle fortune et assuré du crédit de
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ceuxauxqueis il s'était allié. Le rôle d'aveiiliiHer.qîi*! adoptait, hautement désapprouvé, mais secrète* ment conseillé et protégé par k comte de Broglie, par le marquis de ÏGastriès , était sans ihcon\é* nients pour son avenir et pouvait même y devenir avantageux. Son départ eut donc lieu, ainsi qu*un envoi d'armes et d'argent pour les Américains , opération doiil Beaumarchais fut principalement chargé.
Tout cela s était fait contre le vœu du vertueux et pacifique Louis XVI, à qui le comte d'Aratfdâ, ambassadeur d'Espagne, ep avait, dans des notes nourries d'une lumineuse sagacité, vivement démontré les inconvénients présents etfuturs. Le monarque répugnait lui-même à provoquer une rupture qui ajouterait aux charges de ses peuples et au déficit, déjà très-inquiétant, de ses finances. Puis la France n'avait dans ses ports que quelques mauvaises carcasses de vaisseaux ou frégates tombant pour la plupart en pourriture. Comment, vu cet état de choses, oser hasarder une lutte contre la redoutable Albion?
Mais le comte de Broglie prétendait remédier à tout par son plan de descente en Angleterre, dont il croyait le succès assuré et préparé sur les rives britanniques mêmes. Le gouvernement était parvenu à s'y attacher des agents infidèles à leur patrie, et qi|î avaient facilité aux ingénieurs français, sous la direction de M. de.Larosière, les moyens do lever des
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plans topograplnques et de seprocurer ceux des ports, ainsi que les sondes de ees ports, rades et rivages! Enfin le vieux Maurepasétait séduit comme le comte de Yergennes, Topinion publiques exaltait; et le Roi, soumis à cette puissance qui souvent le guida si mal, se laissa lui-même entraîner.
Lafayette, maigre, d'une figure insignifiante et d'un esprit assez mince, était donc parti; jet quelqu'unayantalorsdemandéau ducdeChoiseul ceque ce jeune homme allait faire aussi loin, Tex-ministre lui répondit : « Se faire roi, et on le nommera Gille$ premier. » Il fut très-favorablement accueilli par le * général Washîjigton, à qui il fit espérer rallîanceprochaine de la ^'rance avec l'Amérique.
Passons les médiocres exploits du héros de l'autre monde. Arrêtons-nous cependantà ces menéesd'étroîtes cl basses intrigues qui eurent lieu après la déclaration de guerre de la France, provoquée par la menace des Américains aux abois de s'unir avec les Anglais contre le cabinet de Versailles, intrigues qui furent sur le point de faire manquer les opération^ ducomlcde Rochambean, et de compromettre même le sort de la nouvelle république.
Interprète de Washington, qui comprenaità peine la langue française, et voulant jouer le premier rôle, qu'un général distingué lui enlevait, Lafayette cherchaà faire en sorte que ceux qui avaient le plus d'intérêt à s'entendre différassent ou semblassent difl*érer
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d'opinîoDS sur ce<]u1l y avait à faire (^our atteîodre àu but qu'on se proposait. 11 fut écarté des conférences, et Fon s'entendit enfin. Le combat de la Chesapeak, la prise d'York-Town et la capitulation de lord|Carn-* wallis rétablirent les affaires jus(|ue-là désespérée^ des insurgents.
Dans une courte apparition *à Paris, Lafayelle s'était inscrit parmi les trois cents adeptes du grand opérateur magnétique; et, quand il prit congé du Roi, ce monarque lui dit: «Que pensera Washington en apprenant que vous êtes devenu le premier apothicaire de Mesmer? » En tout, le peu qu'il iii devint immense dans la bouche des Noailles, très-habiles à faire valoir tout ce qui les touchait. L'ifayette fut donc élevé au rang de maréchal-de-camp à l'âge où il n'eût pu légalement encore obtenir un régiment, tandisqu'un brave et intelligent officier nommé Dubuisson , qui en Amérique avait mieux servi que lui , plus activement que lui , et gagné comme lui chez les insurgents le grade de général*major, eut bien de la peine à se faire accorder en France celui de capitaine. Je l'ai connu'^ il faisait fort peu de cas de Lafayette , ce qui pouvait être reffet de l'intérêt blessé; mais le loyal duc de Lauzun, qui fit la guerre en Amérique, ne lui accordait pas une plus haute estime.
La paix conchie, Lafayette, objetde modeen France comme jadis les pantins ou autres niaiseries pari^
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siennes, crut qu il aurait autant de facilité a devenir homme d'état qu'à se masquer en héros. G'esl spus celte uouYclle casaque que nous aurons plus tqrd à le contempler frondant les abus» dont il était luiloème Tua des monuments les plus remarquable^ par le prodigieux et illégal avancement quUIdntà une aveugle faveur.
Maniaque d'une liberté qu'il pomprenait mal, vrai don Quichotte du républicanisme, qu'il çroy ait &cite a donner pour base au pouvqir monarchique, il n-^a iiitDis moins accueilli par la Ueine. aussi bien quâ pac le public.
La révolution d'Amérique, que Tabbé Dubos avait , pcévuetlès le commencement du 18' siècte, le due de Choiseuirannonçâit cqmme inévitable à l'époquo é|i t raillé de Versailles, en 1763. C'était pouc coâds<46r LouLs XV de la perte du Canada. U lui con-r seillait, dans ce cas prévu, d-entretenîr Ies4cqubks qui devaient se manifestf^r au sein des cplûiiies an? glaises, mais da n'en point Satyoriser rémanaip|tion> comme pouvant devenir funeste aux ii^térétsderËU'f «ope et éà la Ei$iQce. Il lui adressait un aussi «9411 aitfi dans |in méoiQife en^or^ inédit qnii î'ai vu , $â M maigQ duquel j'ai lu oeisi mpt$ trms de lu main du V^i : f To|)^ les pêufjiç^ ont tQur k tpur h ^ s M^txn du la ^i^réinati$i; VAmérîqiiâ f«t jeunn; « rhéritage de l'Europe lui est dévolu. Qu'y Çairel i
SêiUk $imm à^h^km»3 4 f^pmw» p«m ivoire
CHAPITRE Vï. i
marine renaissante, si glorieuse aussi pour nos troupes de terre, qui se montrèrent héroïquement h Satntt Eûstache, à Sainl-Christopho, à York-Town, à t^ 6rena€le; et même àSavanha, on les mêmes trrâpesj quoique définitivement repoussces, livrèrent sept assauts successifs, cette guerre le fut plus encore par la réciprocité des procédés les plus nobles : on allait alors de Paris à Londres et de Londres à P^ris comme en temps de paix. Aussi 1« généi*al BUiot,. partant de Berlin pour commander à Gibraltar, interrogé sur la route qu'il suivrait, ayant répondu : « par la France », répliquait à ceux qui lui disaient : tt Quoi! malgré \\ guerre! — Mais les Anglais et les Français sont des peuples civilisés. » Propos dent: les bons Allemands so sentirent vivement ehoqpés.
A cette époqvie l^aminl lloduey habitait Paris.
— * Goiaineiit, lui dit le m^n% ot ehevaleresque maréchal de Biron , n^aUéz-vous pas servir votre paysf
T-^ Mes flet^es en sont la caisse.
~ Combien devez* vai^s d^ne?
— Soixante mille Tt^ancs.
Et le lendeiîiain les soixante mille francs sont envoyés chez l'amiral anglais.
N'a-t-on pas entendu Tamiral Hood faire applaudir par ses matelots à Théroîsme avec lequel le chevalier de Môrtemart l'empêcha de prendre un vaisseau français désemparé en le remorquant avec sa fré-
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{jate sou$ le feu de toute la ligne anglaise, et des marins anglais exalter les taleâts si funestes pour eux du bailli de Suffren? Sentiments élevés qui ho* norent notre espèce j qui consolent des inévitables fléaux de la guerre, et que mallieureusement nous semblons avoir maintenant abjurés, bien qu'ils soient aussi utiles que nobles; car vanter son ennemi vain* queur ou vaincu, c'est ajouter à sa propre gloire ou atténuer la honte d'une défaite.
La guerre d'Amérique procura à cette ex(^lIeato Marie- Antoinette uneineiTablejouiss%Bee bien digne de son cqeur> Le capitaine Asgill allait être Finno^ cente victime de la rigoureuse loi de représailles: son infortunée mère, pour dernière ressource, s'adressa à la Reine. Cette sensible et généreuse prinicesse écrivit au général Washington, et en obtint la vie du jeune olBcier anglais. Elle obtint elle-même ainsi les justes bénédictions des nobles ennemis de son peuple, elle qui plus tard vit ses propres sujets ne payer ses bienfaits que par de lâches outrages et par les horreurs du supplice!
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h% COMTE DE HAUBCPAS.
Je ne ré))étei*ai [ysufà ici les auecdole& qu'on lit partout relativement au motif qui lit |>référer par Louis XVI le comte de Maurepas au ferme et se* vère Macbault quand il choisit celui qui devait guider ses premiers pas dans l'épineuse carrière ou* verte devant lui.
J'avaisà peine quinzeahs quand mon père» conti'e Tusage qui ne permeltall de fréquenter le grand monde qu*aprés avoir été présenté à la cour, me mena chez le premier ministre, dont il soUicilait Taf^i pour faire obtenir un régiment à son beau* ftére^ allié du comte.
Je crois voir encore ce haut personnage, qui, avec sa petite taille et sa mince figure , devenait cepen* dant imposant par son maintien calme et froid comme l)ar ses éminentes dignités , que néanmoins il avait ' parfois compromises dans des lieux de plaisir pubHcs, qui, quelque décents qu'ils fussent pour la société, semblaient être interdits au.\ hommes quo
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leurs graves fonctions élevaient au-dessus de tous les autres. Je crois aussi voir son épouse, courbée en deux, damiaée par te spirituel loarqui&.dû Be^^j que Necker courtisait bassement, voie qui le conduisit à Tadministration des finances..
Jean-Frédéric Phélippeaux, comte de Maurépas, n'a jamais été jugé comme il eût mérité de l'être. Quoiqu'il fût le parent de ma méro, taut en rendant justice ù sa mémoire, je ne pousserai point ici son apologie au-delà du vrai, maisje dirai, sans aRection comme s^ns haine, ce qui aurait dft le recommander à l'Opinion de ses contemporains comme ce qui le fit si cruellement maltraiter par elle.
Né en 4701, fils, petit-fils et ardère-petH-fils de conseillers d'état, parmi lesquels il y eut un chancet lier, il obtint à l'âge dequatorze ans la charge de son père, que néanmoins il n^exerça tibnena^nt et seul qu'à vingt-quatre ans*
Il eut alors dans ses aUributioas, 1^ I9 n^soa du Roi, ce qui lui donnait et le dépai:lein6iit4es grâeei et radmûiistratioB u^upérieui» delà viltod^ ^PÎs; T le ministère de la marine et da» colonies. £oos le peenioc rappMt, oq Im doit Pâapgpssement des quais, plusieurs égouts nouveaux , des fontaines, entre autres celle de là rue à^ Grenelle ; enfin nombre d'àméyoratîons longtemps désirées , el qui en appâlajent nécessairement un gts^nd nomlm d'antre^. Relativement à la marine, sîi^gUgée avant
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lui, on le vit visiter avec soin Icsporls, les chantiers» Qt cçéer ce sjr$tè^i|Q<}e poostruçtion navale qui, à cet <$gaçdy éleya laFrancçî au-dessus de tout aqlre peuple. U avait perfecliopné les cours d'inslrqcMon , ^t une éducation uiaritiine Ui^uucoup meilleure (mq celle qu'il avoit trpuvée cultiva cette pépinière dqf* Ocî^rs distingués qui, durant la gfiprred'Am^'rique, nou$ pemii^nt de lutter avec gloirp contre )a supériorité britannique.
li^ul homme n'était plus séduisant que le comte de Maurepas. Sop^^voir, àla vérité, était mince, m^i$ son intelligence rapide et sûre lui faisait saisir avQq facilité ce qu'il y avait réellement d'util^ ^an§ h^ objets qui lui étaient pré^uté^* Ausi|i se montra-|-il souyent ^ans le conseil inlmiment plus lpmigç»i:^ que tel ou tel qiai possédait des connaissances plq^ étendlues que les siennes* S'entourant d'ailleuru 4'bompes instruits et disf ipgués, 4ont il sp s^omi^ avoir besoin, il les récompensait avec celte gràçQ et eeUè déUi^tessc. qui s^ytant l^api %n^ bic^R^fts, eomme il aiténoai^ $e que les relki^ pnt 4$ ble^^i^ptr piR|e§ formes aiipaliles dont il i^'ptudiai^ % |$.$I^<*er-
Ge ^i nuisait pgtirtpnt à reps^écjgijpji des §çrvioiîsitue Ifaiirçpas nendil a TÉtat, p'étai^ ufie qridité d'âme, fruit de cet athéism(î cl ^P)0ur, vicf^ n^tîj dé sa fiensM'tUtian physique, vjce Qrgar^ique qu'il cherchait à voiler en ilqpuart '^. W fortune TOiB|s.!lSrieUe ^e ^. A*^^ aiilgQt de §Qin^ que s'i| e^ij pu être
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son père; c'était encore ce ton léger qu il portait itansi la discussion des choses les plus sérieuses , et cette facilité à saisir et a proclamer les ridicules, enfin cette foule de bons mots qu'on a peine à concilier avec ridée d'un esprit étendu et solide, ainsi que cette érudition relative aux niaiseries de cour, qui ne laisse pas soupçonner qu'on soit capable de s'occuper d'objets moins futilcs« H devait pourtant ail genre d'esprit qu'il possédait , et dont parfois il abusait ^ une grande facilité à déjouer les questions indiscrètes, ce qui dans un ministre n^est pas un mérite à mépriser.
Disgracié ^en 1749 pour une mauvaise épigramme contre M-^ de Pompadour, soit légèreté, soit philosophie, le comte de Maurepas dît en se conii* nant à Pontchurtrain , magnifique château où ses amis l'entouiHirent : « Le premier jour j'étais piqué, le second j'étais consolé. »
Ami de Montesquieu et de Gaylus, il avait, durant son ministère, protégé nombre d'hommes de mérite qui le regrettèrent, entre autres La Gondamine, Maupertuis, Glairaut et Bouguer. Rappelé au timon des affaires à l'avénemenl de Louis XVI, il dit à ce monarque en l'abordant :
— Je rends grâce à Votre Majesté de m'avoir nommé son premier ministre.
~ Premier ministre! répond le prince , j|c n'en veux |>as,
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— Eh bien! reprît le comle, c'est donc pour apprendre au Roi à n'en point avoir.
• Logé au-dessus du cabinet de son maître devenu son élève, et communiquant à ce cabinet par un escalier dérobé, il régna véritabieraent jusqu'à sa mort; car, quoique sans portefeuille , il élait consulté sur tout et les-ministres travaillaient avec lui.
Sa première opération fut le rappel des parlements, en dépit des vives remontrances de Monsieur, depuis Louis XVIII; la seconde, de quelque impor* tance, fut la guerre d'Amérique.
Ces deux actes ont été sévèrement blâmés, mais avec trop de passion ,d'irréflexion et d'incon$é<|uenoet d'autant que l'un et l'autre le furent par ceux -là mêmes qui dans le temps les avaient le plus applaudis. Aussi ne fut-ce que l'effet tardif d'amers souvenirs. D'ailleurs le parlement Maupeou , traîné alors dans la fange, ne pouvait subsister plus longtemps; et son renvoi rappelle un mot plaisant du ministre.
— Comment , lui disaient quelques-uns des magistrats d'alors, nous présenter au public sans ètro hués?
— En prenant des dominos, répondit le comte.
Quant à la guerre d'Amérique, dont on a trop
exagéré Tinfluence sur l'esprit français, M. deMau<repas pouvait croire utile d'arracher à l'Angleterre de riches colonies et de relever aux yeux de l'Europe l'honneur français, doublement flétri par la guerre
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de sept ans et par le partage de la Pologne* Ce fut à cette ôccasioii que, répondant à lord Storoiotiti qui lé questionnait insolemment sur oe que Ton débi* Uiit dans te public relativement aux intentions du cabinet français de s'unir aut insurgés aniërieains , il lui dit : « Ceux qui parlent ne sateht rien» et ceux qdi savent ne éisent rieri. »
C'était lui qui avait présenté à LoUi^ XVI Thonitête etsavaiit Turgot; et, surrobjeclîdn qu'il n'allait jamais à la messe, il répondit aii Roi: t L'abbé Terray f allait tous les Jours. » Il le trouva dur; entêté i sans cetMMiséance des homrnes, déterminé à né point Iratailler avec Idi; tt il le fit rehvoyer*
NiBckéf ^ jon âii tre créaturîe, tomba dans sa disgrâce tfi ttililailt })ersonnelléttlciil tout condliire à son gré; et c'est à la sOite de ce triomphe ministériel qu'il *mîlirùly feh l'îlîlj peu regi'citédu public ël atnèreriir?ttt pteurfrdu fioi;
Ceqlii tiuisitlbplu^ àsa retioininée comme homme d'ëtât^ fe'd$l la {lublication par son secrétaire Salie de ses prétendus mémoires, ramas informe d'écrits médibetes Rassemblés pair Sdulaiie^ et qui, pour la plupart, ne sont pas du rohile de Maiitopas.
Jé tic ptiis mu déterminer à clore cet article avant d'tivdlr *fté un trait qui , ce me semble^ peintà (ner* tfeiWé rfesf^rîl cl le taraclère de Mwirc^as; taais il faM noter prtHilablettient ici quej à l'époque vers laquelle nous remontons'; un ministre ne pouvait dé-
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cemmeht se montrer en publie dans un lieu de plaisir envahi parlamiiltitude^tel qu'était alorsee qu'on nommait la Redoute chinoise. Or on y avait vu le comte de MaurepaS) qui , travaillant le lendemain avec Beau- ^ marchais relativement aux secours envoyés secrète* ment aux Américains^ lui dit :
— Comment , occupé de si grandes âffaîr'é^, avezvous pu prendre le temps d'écrire uhc comédie, qu^ôn assuré être très-plaisantè ?
— 11 ne m'a fallu, répondit Tauleur comï(|uo, que celui que vous avez perdu à la Redoute chinoise.
Propos insolent dont lin sot eût été vivement choqué; mais celui qui n'en était pas un répliqua:
— Si votre pièce renferme beaucoup de traits comme celui-là, je vous promets le plus grand succès.
Les ministres ses collègues n'étaient pas enx-riiémes à Tabrî de ses sarcasnies; tèmoîii M, de Sartine. Celui - ci ayant annoncé l'entrée des Anglais dians la Mîe d'Honduras, et prononcé ahbcàe, i Vous verrez, dit lé malin vieîliârd, qii cri sortant d'ici il va courir chez le ministre de la feuille, solliciter ce bénéfice pour quelqu'uh des siens. * iSartine cei)ehdant n'était pas pi lis intéressé pour loi sî(^nsqitepbur lui-même.
Encore une anecdote dans laquoll'é la plafsantone est un utile ôonseil. Lfecomtéde Vérgennes, craîgirarlt que la Reine fût choquée de ce qu'il eût raît jimeirer pour l'archevêché dé Paris U. de iuigiié a far-
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chcvéque de Toulouse (Loinénie), qu'elle y portait , demandait au comte de Maurepas s'il ne pourrait a|)aiser cette princesse en faisant nommer ce prélat à l'ambassade d'Espagne.
— A merveille, répond le vieux ministre: unévéque conviendra mieux qu'un autre dans cette cour dévole; puis ce1ui*ciy très-habile administrateur dans les états de Languedoc , connaît bien les intérêts commerciaux des deux peuples. J'ap|>rouve ce choix.
— Puisque vous l'approuvez, monsieur le comte, c'est une affaire arrêtée.
— A propos, reprend le principal ministre, quand donnez-vous votre démission ?
— Ma démission ! De quoi?
— De votre charge de secrétaire d'état des affaires étrangères.
— Mais je ne prétends pas la donner,
~ Pardon , mais je l'avais cru en vous voyant mettre sur la voie d'y parvenir un intrigant ambitieux si hautement protégé.
Ces mots deviennent un trait de lumière pour M. de Vergennes, et il n'est pi us question de mission diplomatique pour rarchevèque de Toulouse. •
S'il donnait ainsi des conseils indirects aux ministres, il savait aussi donner indirectement des leçons à son maitre. Louis XV, par exemple, avait eu longtemps la mauvaise habitude de déchirer les dentelles de ceux qui rapprochaient. lien agit de même
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avec le comte de Maurepas, qui aussitôt mit en pièces son autre manchette, puis dit au Roi : « En vérité cela ne m'a fait aucun plaisir »; et cette épigramme en action, mais sans inconvenance, corrigea le prince.
Au fait, le comte de Maurepas fut un homme de beaucoup d'esprit, très -supérieur par son mérite à l'idée que l'on s'en ^st fait; et, s'il ne fut pas un des plus grands ministres de la monarchie, aucun n'acquit et ne conserva dans ses longues disgrâces un plus grand nombre de vrais amis, ce qui est assez rare, peut^^ètre même sans exemple, dans le poste élevé qu'il occupa si longtemps.
Peut-être mànqua-t-il à Maurepas cette, per^icacité qui étend nos vues dans l'avenir et cette fermeté qui asseoit les choses présentes sur une base solide ) mais il possédait une certaine habileté de détails indispensable dans le maniement des grandes affaires, de l'ordre, du zèle, une extrême probité , un désintéressement absolu , qualités propres à séduire un monarque honnête homme , et ce genre d'esprit aimable et fin qui prête tant de charmes à tes qualités si précieuses. Faut-il donc s'étonner qu'il ait été aimé et regretté du vertueux Louis XVI?
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^AliTlNl: £T CBOtSEUL. — NËCREft ET CXLONNC.
GRIMM ET BteÀtMARCfiAIS.
C'était encore un homme éminemment reeenn inandiable par aa rare intégrité que Mf. de Strtioe, car 745 millions avaient passé dans ses mains, aiM grande partie de cette somme avait été applicable à de« dépenses secrètes, et pourtant il eât terminé MS jonrsausein de Vindt^nce sans l'héritage qu'A fit d'une petite terre en Catalogne. C'est là que,prélevatit sur son faible revenu pour recucîffir et consoler le malheur et la misère, fl mourut généralement regrettées est entre Barceîonne et Tarragonc que je le tîgUaîlorsde mon passage en Espagne, que je jouis un moment de là conversation si piquante de cet homme au Cœur dur, disait -^on, et dont Je vis feè yeux obscurcis par des larmes au réqit des maux de sa patrie adoptive et des crimes qui la souillèrent.
On ferait un gros livre sur les actes remarquables qui signalèrent l'administralion de Sartine comme
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Ijéutetidnt-général de police, place que d*Argentoiî kii-mèniè , qui en tiM en quelque sorte te créateur^ n'exerça point avec autant de talents et de succès, que lui.
M eut sans doute des défeuts (Ëh ! qui n'en a past); mais, eotnme on se plaît à cHtiquer les hommes eh place, tout en prodiguant des éloges au lieutenant de police îl n'est pas de tort qu'on n'ait prêté au ministre de la marine, iV)nction dans laquelle il se montra tout aussi utile qu'il l'avait été dans celle relative à la sûreté publique et particulière. Pour en fournir la preuve il suffirait de dire ce qu'il trouva en entrant dans ces deux administrations, et ce qu'il y laissa en les quîlianl.
Avant tfentamcr cet examen hôus parlerons de son extraordinaire et rapide Tortune.
Son père, fils d'an marchand de poisson habitant de Marseille, qui se nommait Sardine, noin dont il changea l'orthographe pour échapper au ridicule, était allé s'établir en Espagne, ou il fit d'heureuses affaires, rendit des services, et acquît une honorable réputation.
Le lils, dont nous nousoccuponsici, naquit à Barcelonnc en 1 729, et, quoique son éducation n'eût pas été aussi soignée que cela aurait été désirable, doué d'une vaste ambition, et d'un esprit dé suite trèspropre à la seconder, îl se rendît fort jeune à Paris, où, grâce àsa dévorante activité comme à l'art de s«
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faire valoir, il devint dès 1752 conseiller au Ghàtelet, puis lieutenant-criminel, en6n maître des requêtes et lieutenant de police de Paris en 1759.
Tout était alors a refaire dans cette capitale, et Sartine pourvut à tout avec une miraculeuse promptitude: nettoyage et éclairage des rues, refonte du corps des commissaires de quartiers, visite des^ar* rières, dont les éboulements menaçaient de ruiner nombre d'édifices; surveillance de tous lesgenres de désordre , incarcération des voleurs, des fdous , des chevaliers d'industrie ; cessation des relations au son du cor de chasse entre les fripons détenus et leurs oompHces encore libres, bon ordre rétabli dans les théâtres, un regard scrutateur porté dansTintérieur des ménages pour protéger la sécurité'des honnêtes gens , une correspondance secrète entretenue avec tous les états de l'Europe, afin de n'y pas perdre de vue les bandits ou escrocs qui s'y seraient réfugiés : voila ce qu'il fît, en employant jusqu'à des coupables amendés, qui n'osaient tromperie plus pénétrant de tous les magistrats.
Sartine, d'un coup d'œil perçant, descendait dans Vâme et la pensée decelui qu'il interrogeait; il arrêtait de son aspect terrifiant les hommes prêts à se livrera de menaçantesémeutes, ou en calmait les flots par sa seule présence. Tel fut en partie le fruitde ses œuvres durant les 15 ansde sa lieutenance de police; car, otitro que coite police si active,dontrœil so^portait
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sur tout, n'iuquiétaitque le crime et était aussi iiivlsH blequ*utile aux gensdebien, Paris doitencorc à U* dé Sartine sa halle au blé, une école gratuite de dessirt pour les ouvriers, le rétablissement de presque toutes les fontaines, enfin des projets d'améliorations dont il légua l'honneur et les moyens à ses successeurs.
Quant à la catastrophe de 1770, Sartine n'y parut que pour arrêter les désordres et y remédier : on sait que le prévôt des marchands et les échevins s'étaient réservé la police de cette funeste journée.
Passé au ministère de la marine, il trouva dans cette administration autant de vices qu'il en avait réformé dans l'emploi qu'il quittait et qu'il rendait facile à exercer après lui. Secondé du chevalier de Fleurieu, il créa subitement, au sein même de ta guerre, une armée navale qui n'existait plus, mit de l'ordre dans les dépenses de ce département, y fut sévère mais juste, et s'y fit adorer. Sacrifié en 1780 aux exigences deNecker, il emporta les i^egrets delà marine, tombée alors sous le sceptre ministériel du marquis depuis duc et maréchal de Gastries,
Peut-être ne devrait-on pas{s' attacher aux mœurs privées des hommes publics; mais, quand elles rap-> pellent une anecdote caractéristique du temps où ils vécurent^ on est forcé de ne la point omettre. Jq dirai donc que M, de Sartine ayant fait avec quel^ ques amis, dans une maison peu décente, une orgie (jui ge prolongea trèà-a vont dans la nuit, on eut f»iïB>
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^{y n'o$ant cmoycr ni chez lui ni mêa^ dam^ yaç auWge , Ton s'adressa à l'épicier el au l>oulangQr yotsins |)Our avoir au moins du pain et du fronuige« Fidèles au\ sévères injonctions de la police , ils qe voulurent point ouvrir leurs portes, elM. de Sartine» qui avait toujours sur lui des blancs-seings du Roi pour les arrestations arbitraires, en remplit deu$ à feffet d'obtenir ce qu'on avait refusé à son valet. Lacbose fut sue, mais sous Louis XV une telle peccadille ne pouvait attirer au coupable qu'une légère réprimande , car toute décence était mise en oubli alors dans une cour corrompue el ensevelie sous les^ ruines de l^édifice religieux, dont le prince ne respectait que le vain simulacre^
SQUsM.Lenoir, successeur de Sartine^ il se commit bien, d'autres désordres que le vertueux Louis XYI ^ût sévèrement punis s'ils ne fussent restés secrets, Malheur alors à la fem^ie faible et jolie dont le lieutenant de police eût conpu les écarts! Toutefois je dqis citçr un acte qui honora son administration.
Il faut savoir que, dans ce temps qù le déshonneur devenait une sévère çxcommudication sociale» et où l^autorité pouvait punir les fautes en les couvrant d'an voile épais, des pères, qui voulaient corrijger. levirs enfants sans comproipettre leur avenir en les ftçtrissant, s'adres^ient au Ueutenaat de police, qui, avec l'agrément duifiinistreson supérieur, les faisait éiifermer à Saint-Lazare, 0n voyagé supposé molî-
CH4PITRE vm. m
^t l«Hr ahseace et jusii(i$iit leur retour d^a h i^^iSPH paternelle. Arrivée a^ Ueu de déteotiw» le prieur leur donnait un mm sous lei)uel S64il il9 ét^ienl; connus, et en reparaissant dans le pipnde» ni)l ne ise 4outait de la punition qu'ils avaient snlne.
La polîçe cependant en conservait las traces'^ ^ Rf, (lenoir i^entitlo^ inconvénients qui pourraient ^^ résulter. Il choisit donc trois hommes sûrs, prqbef^i 4iscre^» pour faire le dépouillement des papiefs re- Ia|îC$ 4 pe9 corrections occultes* Jf'ai connu l'un (|^ ce§ hommes; c'était un Oratorien nommé Vermon* •dant. Fidèle au serment qu'il avait prêté, il ne me do^igna aucun des personnages dont la réput^tjoti ft»t aimsii confiée à mn honneur, mai$ me dit que beaucoup d'entre eux pbtinrent très-justement, depuis leur incarcération, ifno haute estime^ qu'une correction patente leur eût enlevé \m. moyens d'a^ quérir*
Pour M, de Sartinoj^ aux mœur^ ptéi*,, c'était un hpi^pe de^ piu« reçomn^nd^kis, ei dépft d'un^ îgn<Hn)^<^^ui éveiUa sjonvent la maU^i|4é4^pr<îini«r salnjiitre.
Baii% une ^Xè^jpm Inen difleren>e^ le 4uc ^ Chnifeul fut un homme de tput autre stature, Nul a'a^aiU plnsde noblesse dans Tâme etdan^lei^uàdniè^ res. Quoique de petite taille, laid et pr^sqiie roui^, il é^lcepexidan^^foi^légerettranchdn^maisUsa r^§^£K«$ délSetut&par l'élégance de ^manières,, h
lao mëmoires seckkts.
grâce de ses procédés, raménité de sa conversation. Il avait d^abord compromis sa fortune par des sarcasmes sur M"* de Pompadour : il se rapprocha d'elle par un ser\iceessentiel,et1ui dut un riche mariage qui le mita même de soutenir le rang où sa naissance l'appelait, des ambassades qui mirent ses talents en évidence, enfin les deux ministères réunis de la guerre et des jafRiires étrangères, qui le placèrent en Europe au rang le plus élevé parmi les hommes nés sujets. Il obtint la dignité de duc et pair, la place dé colonelgénéral des Suisses et Grisons, un grand gouvernement, le grand bailliage d'IIaguenau, la surintendance des postes; ce qui lui donnait 700,000 livres de rente, outre les 300,000 que la duchesse lui avait apportées. Cependant cette fortune ne l'empêcha pas de faire des dettes, que le Roi daigna payer.
Tant de grandeur tomba devant le crédit que le duc d'Aiguillon obtint par M""' Du Barry , favorite que le duc de Choiseul dédaigna de courtiser comme le lit la maréchale de Mi repoix, au très-vif désespoir du nobleprince de Bauveau son frère. Elle tomba princi- ]>alement, cette grandeur, parles intrigues du chancelier Maupeou, qui lui avait dû son élévation, des Jésuites, qu'il fit chasser, des anti-parlementaires^ dont il réprouvait les vues hostiles contre notre antique magistrature.
Ce fut lui qui le premier conçut l'idée de la lbr« inï^tion des états provinciauX| pour simplifier wni
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etîorts el sans danger Fadminisiration duroyauaie; idée dont d*Argenson s'empara, et que Necker tenta d'exécuter en en détériorant les formes monarchiques et constitutionnelles.
Quant à l'exil du duc de Choiseul, tout le monde sait que ce fut un véritable triomphe, et qu'à Tespiit frondeur de l' ex-ministre et de ses auiis est due l'origine de ce déchaînement contre la cour dont la Révolution devait être le résultat.
Los faveurs pécuniaires (|u'ilobtinl furent inimenses, mais inférieures à celles que le valetage des Noailles leur avait fait ramasser, et il fesavait justifiées par des services réels; car, outre ses succès diplomatiques, qui rendirent moins onéreuse (pfelle le pouvait être la paix de 1703, il rétablit dans l'armée une discipline qui en avait disparu, et, par une économie de 20 millions par an sur d'inutiles subsides à l'étranger, il épargna à l'État, durant les onze années de son ministère, une somme de 220 milh'ons.
Cet État, dont Turgot aurait restauré les finances si, se bornant à être administrateur, il n'avait pas \oulu devenir législateur politique, eut, dans cette partie si importante, pour directeur Necker, simple banquier, et qui fit de la banque, essentiellement cosmopolite, le grand ressort d'une monarchie dont il compromettait l'avenir. Nous le verrons plus tard prétendre aussi au titre de législateur; mais noconsi* (Jérons encore ici ipiele trés-ingéuîcuN IripQleur d'm "^
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gent, quimit tante)' ariàmasquerceque ^% amprURlfi avaient de ruineux et tant d'esprit à vanter ce qu'il fit.
Necker était un honnête hoiniQe i^éaumoips^iaaiê ce que ses opérations ont complètement prquvé^ c'^t qu'il n'y a rien de pire en adminiatratiQiiqiielQ manque de génie enté sur la \ertu; car celle-ci hoiioreët perpétue Verreur, àlaquellè elle fait s'attachi^r comme à un devoir, surtout lorsqu'elle s' unit, ainsi qiieche^ Necker, à un entêtement sans vigueur et à un orgu^ sans prévoyance, à une habileté de détails et une inhabileté d'ensemble. Ses intentions furent droites danis un esprit faux. Banquier et nullement financier, eqi* vré d'une vanité qui rabaissait son véritable mérita, ne connaissant les hommes et la société, h France surtout, que par des livres, qui disent ce qui fut, peu ce qui est, presque jamais ce qui sora, il en résultait dans sa gestion et la présomption de l'ignorance et l'intime confiance de ce qu'il se croyait valoir.
Quoique implacable ennemi deç s^busi, U avait de nombreux et ciniuds partisan^ dan$ une cour qui s'en nourrissait. Quelques-uns portaient mêm«|^r admiration jusqu'au fanatisme* Au^i le comte 4e Grillon me disait-il un jour : « Si l'univers et m^jl professions une opinion, et que M. Necker ep émtt une contraire, je serais aussitôt convaincu que moi et l'univers nous nous trompons. »
Un homme bien différent Ini succéda aprè$ quelque^' malheuren^ ^m^ ; ce fut M. de Cat*
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lonue, L'ue taûrnure élégante et leste , uiie figure agréable, un regard fin et perçant, une physionomie, spirituelle et une conversation qui Tétait bien plus encore, mais un caractère mobile comme sa pensée,, en faisaient un ministre aussi séduisant que danger reux.
C'est Calonne qui répondit à la Heine, qui lui recommandait une affaire : « Madame, si cela est possible, c'est fait; si ce n'est pas possible, celasefera.»
Dévoré d'ambition et peu délicat sur les moyens delà satisfaire, il sut plaire par des formes aussi gracieuses que polies. Il était cependant facile de voir, à travers ses manières de grand seigneur et d'homme de cour, qu'il ne savait point en prendre naturelle* niept le ton : le oiagistrat et le provincial perçaient Tenveloppe dont il n'avait pas été de très-bonne heure accoutumé à se revêtir. Son élégance avait de la gaucherie , sa légèreté du pédantisme, sa galanterie une fatuité déplaisante. C'était un rôle qu'il jouait, et il ne le jouait pas toqjours bien. Il possédait d'ailleurs une élocution facile, une conception rapide qui suppléait chez lui à Tabondance et à retendue de son savoir j mais ses idées étaient justQs: il vit bien et seul les maux de l'État et le moyen de ïes guérir. Aussi, malgré ses défauts^ est-ce le seul véritable ministre qu^eut le roi Louis XV 1. H ne doutait de rien parcequ' il voyait tout d'unicoupd'œil d'aigle, et s'irritait de n'être pas compris. Puis tous les genres 4e
plaisirs élaient pour lui des objets habituels de dis* tractiou. Il aimait donc l'argent comme moyen de s'y livrer, et le pouvoir pour multiplier les chances d'ac<|uérir l'un et de s'abandonner aux autres.
Voilà Thomme auquel on confia le sort de la France, et qu'on osa comparer à Sully; ce qui lit dire à cette Sophie Arnoult célèbre par tant de bons mots, et à qui Ton montrait une bonbonnière où les portraits des deux ministres étaient mis en regard : « A merveille! c'est la recette et la dépense. »
Après ces ministres, qui influèrent si puissamment sur les destinées de notre patrie, mettons ici en scène deux intrigants qui ne furent point étrangers aux malheurs dont nous avons été frapi>és.
J'ai déjà cité en passant ce petit bel-esprit, poète à feau rose, historien médiecre des campagnes superbement imprimées du maréchal de Maillebois , cet intrigant qui parvint à lier une correspondance secrète avec Louis XVI, qui domina M"** de Maurepas, à qui Ton dut l'élévation de jNecker, bas courtisan alors de ce petit monsieur. Il avait changé son nom très-obscur de Maréchal contre les noms et tî^ très de marquis de Pezay. Sa faible tête ne put supporter la fortune inespérée qu'il obtint: sa conduite dès-lors fut celle d'un fat, et il mourut fou»
Maintenant il va être question dç Grimm et de Ueaumarchais.
Ce <juî fttit ^^trograder m^i pensée vers le pren^ieri
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fauteur et complice de la conjuration anli-religieusc etanti-socialedesprétendus philosophes du 18' siècle, c'est le journal manuscrit quiladressait àfenipereur Alexandre^etdont ceprince faisait si peu de cas, dans les circonstances épineuses où il se trouvait lors de la paix de Tilsitt, qu'il en laissait prendre les feuilles a qui les voulait. C'est ainsi que quelques-unes ont passé dans mes mains, et cela peu de temps avant la mort de l'auteur, qui eut lieu le 49 décembre 1807. 11 avait alors quatre-vingt-quatre ans : c'était donc le chant du cygne, ce que je note ici en faveur des emmagasineurs d'autographes à qui je les ai distribuées.
Lç baron de Grimm, né dans une classe basse et misérable de la société, s'était élevé par les seules ressources de son esprit à un rang assez distingué, qu'il ne déparai pas : sans qu'il fût beau, ses formes étaient nobles; fin , spirituel, aimaUe avec une sorte de prétention ornée de simplicité, quoiqu'il se fardât comme une vieille coquette , il était parvenu à avoir des grands seigneurs pour amis et des souverains pour protecteurs.
Lié d'abord avec J.-i. Rousseau, il finit par cliercher à le tourner en ridicule i)our se venger de ses propres torts envers lui ; et l'on a tout lieu de croire, ce que certains anachronisraes prouveraient, que les prétendus mémoires de M "' d'Épinay sontde Griraîn,
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qiii les aurait écrits dans le double but de dire dn bien de soi et du mal du philosophe de Genève.
Une autre cause de brouille entre eux ftit celle de Rousseau et de Diderot,de ce Diderot qui dutaubaron allemand les bienfaits de Catherine 11 et le plus favorable accueilà Saint-Pétersbourg, où n se comporta comme on fou et débita une foule d'extravagances.
Le général Souvorofle fit indirectement sentir au philosophe champenois, car, tandis que cet énergumène déclamait en marchant vivement après avoir jeté au loin sa perruque, le général russe se dépouillait successivement de ses vêtements, et répondit à Diderot, qui avait fini par s'en apercevoir : < J'étais SI ealliott«jftjSi&é.de vos discours qu'un mooioat plus titttl j'allais 4K>urip les rues tout nu et învJler Kms le» pUMa^te à m'iioiter. » ^
4'ai vu sa eon^espondanco avec la princesse Da-* obliMif et le comté Munich, et ce qu'elle ofiredeciirieux c'^t un manque total d'orthograplie.
Pour ea revenir au J^arondaCirmim, Tuadesâdep* tes do la s^iété Holba^i, c'ost ehea; m<m onde que je iai connu. Cet aventurier de bonne ooarpagftie l'avait remarqué, comme il remarquait tous ceux à qui le Uoî et la Reine semblaîenl prcndr.e intérêt. Il daigna riiême me laisser jeter les yeux sur le journal que lui adressait l'impératrice de Russie, et dont la publication eût été beaucoup plus înlércssarilc que celle de sa propre et volnniîneuse correspondance,
tBAMTtVB Vin. ^3Î
qai cependant dontie nue idée assez juste de resprit dtt temps où elle fut écrite.
Ce journal était remarquable en ce que cefle de qui il émanait ne passait pas un jour sans y tracer quelques mots, ne fût-ce que ceux-ci : « Bonjour, mon cherGrimm; je n'ai rien à vous direaujourd'hui.»Je vais en citer deux traits. Un jour elle écrivait, et c'élaîl certainement pour que cela fût répandu : « On m<î « dit ruinée, et je vous sais gré de votre demande de « retarder le paiement de votre pension; mois vous la * recevrez exactement, car mes finances sont en si € bon état que sans nouvel im|3Ôt je ferais glorieuse- < tnent la guerre, et aurais encore de quoi fonder de « nouveaux établissements utiles. » Dans une autre page j^a! lu ces mots curieux : « On a joué hier & « VHermitage une pièce de moi : son succès est d'au- « tant plus flatteur que personne ne se doutait que « Je Veusse ftiite. » Plaisante illusion du pouvoir et de f amour-propre !
Passons ici d'un intrigant à un autre; car un Iiorn^o dont lé nom ne saurait être mis à Técart, mais que je ii'aî pas Tînlention de peindre, c'est ce Biîaumarchais dont la fortune fut si extraordinaire et le ca« ractère plus extraordinaire encore.
Successivement horloger, musicien et hoinfiio d'affaires, son fameux procès, dont rinflitence devinf si puissante sur les destinées de TÉtal par ie mépris versé sur une magistrature passagère^ en fait un
))crsonnage véritablement important. Il le devint de nouveau par ses satires dramatiques contrôla magis» trature^ qui le réhabilita, contre l'État et les grands, dont Topinion le soutint durant ses malheurs.
Mais quelque chose de plus extraordinaire encore que sa fortune, ses succès et ses écarts, ce fut l'inconcevable démence d'un gouvernement qui se laissait publiquement et impunément insulter et avilir sur le théâtre. Certes l'on était loin en 1784, c'est-à-dire trois ans avant le début des troubles publics, de croire l'État menacé d'une révolution; mais, n'e&t-on rien eu à craindre de ce genre, comment laisser Beaumarchais, dans ses noces de Figaro, prêcher l'immoralité, le matérialisme sur les tréteaux, et y bafouer la magistrature, les grandset le gouvernement? Concevraiton une semblable absurdité si l'on n'en avait eu la preuve soiis les yeux ?
Enfin, comme si tout devait être sottise et inconséquence dans cette affaire , au tort d'avoir laissé jouer la piècesejoignit celui de faire enfermer l'auteur à Saint- Lazare, acte infâme d'oppression, dont le cri public le fit triompher, et qui jeta sur le gouvernement un vernis odieux.
On recueillit plus tard les fruits amers de ces erreurs dans une perturbation générale, effet de celle qui s'était opérée dans les esprits et les cœurs, chos j dont on ne se doutait point alors; car le gouvernementcommença a être insulié de toutes parts; et ce
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qui est remarquable, c'est que ce fut à cette époque de 1784 que Ton vit naître ce système de calomnie doiit la Reine devint l'objet et dont elle devait enfin devenir la victime.
Avant de passer en revue une foule d'autres personnages français ou étrangers, hommes, femmes, littérateurs, artistes, militaires, magistrats, ministres, princes et princesses, arrêtons-nous sur des objets qui les premiers ont arrêté et meublé ma mémoire.
^pp!ipi^"1igi ii ' -i lyij i H i u m m iiui a'ju.i i i ..u>. ijj.
m^v9it* i>« <^iffif4#T.
Il n'est pas d'homme de mon âge, ayant vécu dans le grand monde, qui n'ait connu dans sa jeunesse le comte de Jaucourt, surnommé Clair-de-lune. Trèsgrand, assez froid, extrêmement pâle, mais d'une fort belle tournure, s'il n'invitait point à la confiance au premier abord, du moins Tinspirait-il à la longue, et la justifiait-iPpar la loyauté connue de son caractère. U était lieutenant-général, passait pour un bon officier; et ce fut lui qui commanda la petite armée chargée de mettre à la raison la république de Genève, dont les dissensions civiles, qui feraient pitié, et que l'empereur Paul nommait spirituellement une tempête dans un verre d'eau , compromettaient la fortune, toute industrielle. Dans cette occasion il se conduisit avec un ensemble de prudence et de fermeté qui lui acquit un estime universelle.
Je le vis pour la première fois à llarcourt ; et, en en parlant à .l'occasion d'un fait des plus extraordinaires, je retracel'un de mes plus anciens sou vem s
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Lors de mon débnt^ au service Je ine trouvais en garnison à Caen (de 1778 à 1783), el visitais souvent Topulente et hospîtaliôrehabîtation de la rtoble et respectable maison d'Harcourl. J'y étais conduit (et elle m'était donnée pour modèle du ton et des mœurs les plus utiles à étudier et à imiter)parmon oncle,ou plutôt mon véritable pcre, ami intime du duc, et plus tard son collaborateur dans Téducation de M. le éaupllin. Rien en effet de plus patriarcal que les tnafiiéres dti bon maréchal, rien aussi de plusaîmable^ueceHesde sesdeux fils, avec cette dîiTérence que Tespril du duc de Beuvron semblait venir au devant devons, et (Ju'îl fallait dérober, pour ainsi dire, celui du duc d'Harcourt, en soulevant le voile de modestie et de timidité dont il était couvert. Enfin l'on élaîl d'autant pins empressé à Icsentourerd'liom mages que nul des gens que j'ai connus n'en méwta autant nu'eux et ne pa^ul moins -se croire lé droit d'en exiger.
Tous les genres de plaisirs faîls pour dMlounêtes gens se trouvaient réunis ali château d'H^rcourt^ la promenade dans' dés jardins délicieux, la chîisse dans des forêts trés-gîboyeuses, la conversation avec des hommes aussi instruits que spirituels, avec des femmes aussi séduisantes par leur esprit que par leur figure; la danse, la musique, et, par-dessus tout, les charmes de l'antique simplicité unis à ceux de l'élégance moderne.
La galerie du chi\(can était un grand et snperbo
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vaisseau orné, je dirais presque consacré, parlespor* traits des personnages les plus illustres du siècle de Louis XI V.L'extrémitéde cette galerie, percéed'nne large fenêtre, permettait à l'œil enchanté d'errer dans les bosquets delà colline, jardins dessinés et plantés par le duc d'Harcourt avec autant de goût qu'il mit ensuite d'esprit et de grâce <^ les décrire. Le duc possédait mille talents divers, et, s'il n'a point fait jouir le public du plaisir de les connaître, c est que, outre une grande défiancedelui-méme et une absence totale de vanité, il eût été retenu encore par un juste et intime sentiment de respect pour les convenances sociales, auxquelles l'opinion rappelle sévèrement ceux qui les méconnaissent; car ces convenances, frondées par la légèreté et Tinexpérience, ne le sont jamais plus amèrement que par ceux qui n'en ont pas riieureux instinct. Aussileshommesrevêtusàla fois chez nous d'une haute dignité, d'un génie supérieur et d'un savoir immense n'ont-ils jamais écrit que pour satisfaire à des devoirs, et sans s* écarter un instant de la ligne que ces devoirs leur traçaient. Tels furent Bossuet, Fénelon, d'Aguesseau.
Mais revenons à mes souvenirs (dont cette digression ne m'a pas néanmoins si fort écarté, car lé duc d'Harcourt écrivit avec talent sur l'éducation des princes), et rentrons dans cette galerie, où nous rtions lous roiinis un soir après avoir couru le cerf.
CHAPITRE IX
Un silence profond y régnait alors; le plus aimable des hôtes y mit un terme en disant :
— Je vois que tout le monde est extrêmement fatigué : que faire donc pour se délasser? La danse ne serait nullement de saison, la musique pourrait bien achever de nous endormir, le jeu, vous ne vous en souciez pas.
— Il foui, monflèle, dite dea contes, tandile que je vais jouele au kliklac, dit la baronne duchesse de Beuvron, dont la prononciation était vraiment curieuse.
— Oui, oui, monsieur le duc, quelques-uns de ces jolis contes que vous savez , reprit la vive et séduisante M'"'' de Gricourt , femme délicieuse et qui , elleet ses deux sœurs de. Bloqueville et de La Fallu, étaient nommées à Harcourt les trois grâces.
— Qui pourrait se refuser aux vœux des dames?.... Mais je vous dénonce mon frère. Ses ciseaux, quoique dans Tombre , obéissent servilement à sa pensée : il s'apprête déjà à découper vos profils. Au reste, il les ' fera très-ressemblants et vous n'aurez rien à craindre. Daignez donc former un cercle autour du conteur, qui, s'il ne peut vous distraire, saura du moins vous endormir.
On se place, le duc s assied par terre sur un carreau, et charme tout ce qui l'écoute par l'intérêt des faits qu'il raconte et l'élégance soutenue de ses narrations, que je me garderais biçn d'oser chercher à reproduire ici. Le marquis du IHiget, mon oncle, le
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marquis de Pix)chel, qui lui succèdent, ont le tné« rite de ne lui pas paraître trop inférieurs; mais aussi évitent-ils tout point de comparaison en choisissant des sujets très-différents de ceux qu'il avait traités; et, ce qiril y eut de curieux, c'est qu'à mesure que l'ombre s'épaississait les contes devenaient d'un genre plus sombre, et (|u'on passa successivement des aventures touchantes à des aventures de voleurs, et de celies-ci aux contes de revenants!
— Bon Dieu ! dît une de ces dames, vouiez- vous donc nous empêcher de dormir ou troubler notre sommeil par de mauvais rêves? Nous serions cepen-
'dant bien folles de croire à tous ces mensonges!
— Pourquoi, dit alors le comte de Jaucourt, qui jusqu'à ce moment avait gardé le silence, pourquoi, regarder les histoires de revenants comme des mensonges , ou comme un acte de folie la foi qu'on Feur accorderait? Vous n*y voyez que des rêves d'imaginations malades accueiliîs seulement par des esprits faibles : quanta moi, je lès considère sous un aspect tout différent^ et en vérité j'ai pour cela de très-Bonnes raisons. Mais, en faisant abstraction même de tout ce qui peut ni^être personnellement arrivé, qui oserait prendre pour FëlTët de la faiblesse dé l'esprit Une croyance qui fut celle de Marcms Junius Brutus , si révère des plus illustres personnages de son teiups, et de Pline le jeune, l'ami elle panégyriste déTrajan? qui oserait encore, Vil
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croit en Dieu, s'arroger le droit d'assigner des liînités à sa toute-puissance? Lès iins croîfent réfuter cequ'oti rapporte de^ reveiiâiits ëndl^îit : îï ië n'ëh ai point vii » ; iiïdis îf n'est rien qù'oh Ûk pÙt tiîér avec une telle logique. D'autres îeâ repoussent conime invraîsetoblaWeè : coriihiên pdllHstnt dé choses invraisemblables pour nos pèreé iî^bnt-clïés pas cessé de Têtre pour tioiiél if fcn est ericdrë qilî leur ôppoieht l*orcirê constant et réglilîër' de la hature , qiïî démétitirait de telles apparitions : je ne siliâ pas un capucin , mais Je hé trouverais nullement hors de raison qh'uii pmitbir ^ns borHëë, m t^oordonnant tout dans tlne ihihiuslble régularité, eût, selon des* pensées qui hoùs échappent, et da«s soti incommensurable prévision, déterminé, comme effet nécessaire du jeu de tel ou tel rouage d'une hiachine dont nous ne pouvons connaître îéé resstihs, qu'il en réàuiterait ceHaîhs actes Hirés, invraisemblables en apparence, comme contraires à l'ordre habituel déschoSesquenoiis voyons, mat^ui n'en seraient pas inôinè, quoiqiie iihprévtlset inexplicables, le résultât Ole fcé même ordre, dont la ttfô, dahs son ^nseinble, S\i^f)0&éftâît Une intelligence bieii supérieure à la \î6ïté. Enfiin deè dértégâttôtts iife Sbht pas des raisons; et qu'oppose^ à dfes fâîls pb^itift?
— t3es faits posîtiîà! dît-brt de toutes parts : vou^ d^fil donc vU deS révehanls? vous y croyez donc? »
— En vérité, mesdames, je vous rends diffi^ cîlement compte de ce que je crois, mais je puis vous dire au moins ce que j'ai vu.
Et il répondit au silence interrogatif d'étonnément et de curiosité qui suivit et qu'il avait fait naître en s'exprimant ainsi :
— Fort jeune encore, je visitais pour la première fois l'une de mes terres, que mon père ni mon aïeul n'avaient jamais habitée. Mon concierge ayant été prévenu du jour où j'arriverais, je trouvai mon appartement .préparé. Il me déplut, et je demandai si dans le château, qui me parut assez vaste, il n'y en avait pas un plus agréable et plus commode.
— Oui et non, me répondit-il.
— Comment?
— U y a bien celui des anciens seigneurs du lieu, mais il est hanté des esprits.
Prêt à me moquer du vieux fou, je me retins de peur de passer à ses yeux pour un impie, ce qui eût été débuter fort mal, car la superstition la plus niaise, et j'en étais averti , régnait dans toute cette partie de la provincç. Comme je ne voulais paraître ni braver une croyance reçue ni m'y soumettre : « Tant mieux, répliquai-je, ce sont probablement lés âmes de mes pères : je serais charmé de les connaître. Auraient-elles besoin de prières? elles seront satisfaites; leurs intentions pourraient-elles être de
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me découvrir des trésors? cela in' irait à merveille.» Et, au gnuid déplaisir du bon domestique, je me fis ouvrir les appartements si redoutables.
Ils étaient fort beaux, quoique un peu antiques ; les meubles même, quoique abandonnés au temps rongeur, ne me semblèrent pas trop délabrés ; mais il fallut aérer, balayer, épousseter, et le tout en ma présence, car aucun de mes gens n'eût osé y rester sans moi. Durant ce temps et celui qui fut employé à y apporter tout ce dont j'avais besoin, j'en examinai soigneusement les diverses pièces. La tapisserie de la chambre à coucher fixa principalement mes regards : elle représentait une chapelle, et, à ce qu'il me parut , un mariage. Le dessin en était fort mauvais et les couleurs passées, mais le prêtre avait une figure vénérable; celle du futur était fausse, celle de la jeune fille douce et triste, et un homme âgé, placé près d'elle, me fit Gaireun mouvement d'horreur en apercevant ses traits féroces et inquiets. Très-fatigué d'avoir couru jour et nuit, je me couchai de bonne heure et tombai bientôt dans le plus profond sommeil. Reveillé en sursaut par un bruit extraordinaire qui me parut un coup de feu , un rayon delà lune qui éclairaitalorsla tapisserie que j'ai décrite me montra le groupe qu'elle représentait tout différent de ce que je l'avais vu au jour : l'homme dont les traits m'avaient choqué i>araissait iuir, et la jeune fille, renversée, pâle et sanglante,
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était entourée de tous les autres personnages ^ empfcssës à lui prodiguer dè^ èecours. Cette TÎèftjliftil tin éclair, car todt vetiiH bientôt dans f oB^GdHté là plus complèré. Revenu dé làf première àùtpHàe, j^ hë jlHs iMÏ delà que pour ilti soifgë, je riS flè tna firc({)Fe crédilfîtë et hiè reiidorfnis. M^éà gens, et mon cbflcierge surtout, furent três-éto'rihés dô me trouvée éalii'et satif. Le calme' de riïon visage les rassura, îfà rentraient déjà sans crainte dans mon sippartement ; -thaîâ des que je leur etis demandé s'ils n'àvàiebî pas entendu la nilit lin coup dé fiisil toutes leâ terreurs se réveillèrent , et elles eitipêchèrent lès ta- Lleaux qui iii^avaiëni ài)J3aru dé s'efTacer dé tdà i)ehâee. Aussi, pouriie plus conserver aucun douté, pris-je là résolution dé ne me point coucher, en prêiëx(ânl, pour ne pas donner dé soupçons, îa miiltiliidé dfes àfrâîres dont j'avais âm'occupér. Le timbre de nia montré m'avait dît que Tlieure de la vislôti était minuit : j'alleiidis donc celte heure daniè tin fauteuil , âpres avoir par maladresse éteint là lu* raièrë qiiî m'éclàîraît. Mais le clair de lune là remplaça bientôt, et, dès qu'il m'eut rendu visibles tôiis les personnages dont j'ai parlé, j'entendis bien ciàîrèment là jeune fille prononcer à mi-voix : Non, et m l'homme âgé liiî brûler la cervelle d'un coup dé pistolet. Le tout parut d'ailleurs se passer comme te veillé, a l'exception que, si l'obscurité devint à l'instant la même, il ne me fut pas possible de dormir
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avec le même calme. Tout cela me confondait, et en me levant je demandai s'il y avait d'anciennes archives. On me les indiqua, et je passai la journée enfoncé dans les vieux papiers.
Si je voulais \onÉ débiter un conte 6t don. my^ histoire, je potarrais ajouter que là| pariai, coAt ^ésed tour à tour précieuses ou inuiji^^ je déeou^ vris uà rëgiétre où était relatée I^âventure dont j'a^ véis TU l'image) que c'était un père avare dent la fille uniiqiiie , s^briûée à Un homme qu'elle haïssait i avait, au moment delà béilédietion nupUale> $ub$|itu6 un iKirt positif au oui qu'on lui Cooigaandait} et avait été immolée à\or^ parce père dénaturé i qu'au bas de la dernière .page de ce registre étaient ^çea mote : < Tou&à qui la curidsité fera lire ces choseai ftâtçs c dire des Blesses (iodr l'assassin^ briM^sces papiers^ t et efTaces Idute tracedeson crime»; q<iè^ regardant cet ordre cotnmb une des charges de la propriété dont je jottissaisi je Uràlai le vieux registre, fondai une messe aiinuelld et fis démeilblc»* l'appartement^ qiiii^ différeihmBBt remeublé) ne m'a jamais depuis lors offert cette iocÂincevable vision; a^i$ sans y rieh aj0«iter voilà mon histoire, que je vous livre dans tonte la véntf:\
« Revenu à ÎParîâ, je Cdhlàï inoh a*ehtUréâ(|aièiquês-uliôdehitesâîiiis; '4Ui^ti i?irënt et itie doiincrcnt lé ^ui*nom de Ûaft-de-lune, qtiè je sais ùi'ôtré resté ,
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quoiqu*on ignore assez généralement ce à quoi je le dus.
te silence qui avait préc^édé ce récit se prolongea encore après qu'il fut terminé. Le comte de Jaucourt n'était pas un faiseur de contes, c'était un homme grave et vrai ; il avait parlé avec l'air de bonne foi qui lui était habituel. Aussi la contagion des idées superstitieuses parut-elle atteindre la plujNirt des auditeurs , qui crurent, aux rayons de la lune qui pénétraient alors dansla galerie, voir sortir de là toile quelques-uns des illustres personnages qui y étaient représentés; et plusieurs songes bizarres qui nous furent racontés le lendemain prouvèrent l'impression que le récit du comte avait produite sur l'esprit mobile de ceux qui, la veille, avaient paru si incrédules; révolution assez conunune dans les opinions non-seulement des femmes, mais des hommes même qui se croient le plus de solidité, et qui nou^ valut de la part du duc du Châtelet, alors présent, un déluge de proverbes, parmi lesquels celui três-trivial Les extrémités se tmichent, n'était cependant pas encore le plus mauvais.
Mais comment, après plus de quarante ans , ai-je pu me rappeler avec de si munitieux^ détails les choses que je viens d'écrire? C'est que les souvenirs les plus anciens sont ceux qui laissent dans notre esprit les traces les plus profondes. Est-ce un bienfait de la Providence, qui daignerait nous entretenir
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principalement de noâ années les plus heureuses, ou serait-ce une leçon morale, en rapprochai notre pureté première et d'instinct d'un âge où il nous en est impérieusement commandé une de réflexion et d'expérience?
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UN AUTRE REVENANT
Voici une anecdote, ou plutôt une énigme, qui m'est tombée sous la main.
Qui sait si ce que je vais dire ne fournirait point un nouveau chapitre à l'ouvrage intitulé: Des grands événements par les petites causes ?
Me trouvant à Zutphen lors de mon second voyage en Hollande, le duc de C***, très-virulent et trèsverbeux, ennemi alors de la France révolutionnaire, contre l'armée de laquelle il commandait un régiment de dragons à la solde du gouvernement anglais, nous raconta ce qui suit :
« Le duc d'Orléans (Louis-Philippe-Joseph) habitait le Raincy au mois do de l'an .... (ces deux
dates sont illisibles sur mes notes, et je ne puis les rappeler). Il allait tous les jours à la chasse a\ec une foule de jeunes gens, du nombre desquels étaient le prince de Léon et moi . Un soir que nous en revenions, nous aperçûmossur lalisièred'un potitbois un grand homme vêtu de blanc et monté sur un cheval de
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même couleur. Npiis le yîipes encore à iQpJiaiççc ,sujvante sans y faire sérieusement atteniior) ; ooaisy la trpisième fois, son obstination à attirer nos re|;ards nous seipbjapt e^trî^rdinaîre , nous courûmes sur lu» et il disparut CQpaine une ombre.
« Le prince questionna sespiquetiltf$SUl? O^tte Migidière apparition, et leUri'éponse Ait q$i^ )(^ilBtâine était Yésm d'un B9«uniev as^assîaé d^Miw fm^ V^n rit d'aboid de T histoire du revenant; mais ^e^$ lors, Payant vu paraître etdisparaitra san9 p<»uvdlr|'ai* teindre, et après avoir inulltefuent tiré sur lui d^s coups depistolet à bout portant, nous commejsiQAwdS réellement, sinon àdjoul^er foiàdes contes de bonnes, femiaes, du »oios à trouver la chose digne d'être édaireie.
« Piqués au jeu, et attribuant presque ccfttd visîèn à l'excès du vin, nous Contînmes enfin de tie boîre quedereau,etdetnontér au retour des chevaux frais et vîtes; mais noua ne fitmes pas plus heureux : le fantôme reparut, reçut notre feu sans être atteint, et s'éloigna avec plus de rapidité qtié nous n'en pûmes mettre à le poursuivre.
« Le lendemain de celle dernière rencoqlrp un juif très-mal mis se présente cKez le duc d'Orléans et lui dit :
« -r Monseigneur^ je suiç oiiar£p6de vous coip^u^r muniquer un secret de la plus haute importance, et
en vertu duquel, tout exagérés qu'ils puissent être, vos vœux seront à Tinstant exaucés.
« — Le prince, regardant ce misérable comme un intrigant , lui dit : — Eh bien ! mon jïmL, garde-le pour toi; mais ton mince coutume ne prouve pas que ce prétemhi secret puisse être ni bien merveilleux ni bien utile.
— « Mon secret, réplique le juif, n'est relatif qu'à votre Altesse Sérénissime, à qui seule il appartient d'en faire un brillant usage ; et, si elle doute de ce qu'il renferme de merveilleux, qu'elle se rappelle les fréquentes apparitions qui ont précédé mon message.
« Soit que ces derniers mots fissent nattre dans l'esprit du prince un commencement de persuasion , soit que la curiosité seule l'inspirât, ce juif est vivement questionné par le duc, à qui il propose de se rendre seul dans la forêt de Bondy au lieu qu'on lui indiquerait, de s'y dépouiller de tous ses vêtements près d'un grand feu, d'où sortirait un personnage à formes très-remarquables qui lui révélerait, non-seulement le secret en question, mais les moyens de satisfaire ses plus vastes désirs et ceux de se préserver de toute espèce de danger. '
« Le prince hésite longtemps ; il consent enfin aux conditions exigées, en stipulant néanmoins que deux de ses gardes-chasses seraient postés assez près de lui pour voler à son secours, quoique trop loin
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))our Toir ou entendre ce qui pourrait se passer ou se dire.
« Ce traité conclu, le messager d'enfer fournit tous les renseignements nécessaires à son exécution, et quitte le duc d'Orléans, qui, en riaiit, nous raconte dans tous ses détails la conversation qu'il vient d'avoir, et nous annonce 9 en dépit de toutes nos prières, son projet de suivre l'aventure jusqu'au bout.
1 11 part donc à Theure convenue, nous laissant dans Tinquiète attente du dénouement de cette mystification. Mais rentré après l'absence de trois mor^ telles heures, nous le revoyons sombre, pensif, agité, et il se contente de répondre à nos vives interrogations qu'en effet tout ce qu'on lui avait annoncé s'était trouvé vrai : le bûcher br&lant dans le plus épais du bois, le fantôme qui en sortit, le secret dont il reçut la révélation et qui bouleversait son cœur et son esprit. 11 avait eu une conversation de plus d'une heure avec cet être réel ou fantastique, dont la main lui scella au cou une anneau de fer. 11 nous fit voir cet anneau, mais ne poussa pas plus loin la confidence sur ce qui lui avait été prédit, se contentant de nous dire : « La chose est de la plus haute importance, mais c'est un mystère. » Tels furent exactement les termes dont il se servit.
« Depuis lors nous cherchâmes fréquemment à ramener la conversation sur ce sujet, mais le duc d'Or-
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léaos la roinpuil aussitôt, soit en ricanant, soît avec, humeur; et il fut toujours si impénétrable à cet égard €|uc W" Elliot et de BufiToa n'ont jamais pu savoir le mystère de cet anneau, que le prince garda jusqu'à sa mort. »
Ici finit le récit du duc de G^^^,.qui en affirma la véracité sur sen honneur en présence de beaucoup de monde, entre autres, de M. de Caumont» du baroa de Rehausen, de la princesse de Yaudemontj^de M^"" Sieskoulaisy et il m'a été confirmé danslesmêmes termes par le prince de Léoiï; mais commeat ês(-tf possible que jie n'en aie jamais parlé à IMC^'ée Bi^fon?
Que eonclui'e de tout cela ? £^-ce une énigme? Si c'en est une, elle doit avoir un ta^U Or ceux ^ le sawaîent le tairaient saaadoute } mais qw t'igiMre le devine, et le révèle qui voudra.^
CBtnrrftCxi. i«
Si je voulais noter ici toules (es. uiçoj;)i$équences présentes à mes souvenirs, quels iwMmensu râbles articles n'aurais-je pas à \èù^ èomiet^f mais je ne parlerai maintenant que de celTes anciennes de rhommequi depuis influa le plus sur le sort deTÉtat. Spirituel et malin, la j/mê m âme ^ffim^ ff^'A se permit fut la publication d'un pantpfiftct sotirlq^ue anonyme contre les opérations de M. Turgoi» minislre alors de celui qui était et mm fisèreel sMifiiî; efcpeut-être était-ce là le grand coupable que l^éeonômiste, blessé dans sa vanité, désignait en écrivant à mon père.
11 en commit une seçMNdte» draA b» efitels ont été bien funestes, en composant, lors du ^mbat d'Ouessant, la chanson suivante contré le duc de Chartres, applaudi à son retour au tbe^liro de l'Opéra^ et bientôt outrageusement injurié de la cour et de la ville.
AiH ; féhannom, clKimom^
Vous faites rcnirer iiotre arni«e « L'Angleterre; très^larmée.
Vous en loAra , Et vous joindrez à son suffrage Les lauriers et le digne hommage
De l'Opéra.
Quoi ! vous avez vu la fumée !
Quel prodige! la Renommée
Le puMn.
Revenez vUe : il est bien juste D'offrir votre personne angnsie
A t'Opéra.
Tel, cherduurt la toisoni faneme, Jason sur la mer orageuse
Se hasarda.
Il n'en eut qfu'une, et pour vos peines i%. vous en promets par douzaines
' A l'Opéra.
Chers badauds, courez à la fêle, Fàmez-votts, criez à tue-téte :
Bravo! brava!
Celte grande action de guerre KKt telle que l'on n*en voit guère
Qu'à l'Opéra.
Grand prince, |)onrsuts ta carrière, i:t me(8 bientôt sur la iMmnière:
\fc plus ultra.
Par (le si rarw entreprise. «
CHAPITRE Xi
A jaiiiais Cu t'iiniiMMrtatiseg A l'Opém.
Ces couplets, dont on connaissait l'auteur^ furent applaudis généralement; la Reine surtout aimait & les chanter. Ils n'ont pas été oubliés depuis de celui qu'on y outrageait, et peut-être ont-ils causé plus tard rirrita tion d'un prince coupable, quoique sans ambition. 11 n'oublia pas davantage sans doute cet article de la Gazette de France où il était dit: « Le Roi, pour récompenser Monseigneur le duc de Chartres de ses services sur mer, le nomme colonel-général des hussards», ce qui parut une sanglante épigramme.
Mais, puisque j'ai cité ci-dessus des vers satiriques de Louis XVllI, citons aussi son impromptu à la reine Mûrie -Antoinette en lui présentant un éventail :
Au milieu dei» clialeurs «x.tréuiei>, Heureux d'amuser vos loisirs.
Je saurai près de vous amener les zéphyrs ; Les amours y viendront d'eux-mêmes.
J'ai cité ailleurs sa belle mais un peu longue épitaphe latine, en style lapidaire, pour la tombe de feu mon vénérable ami Ëdgeworth ; mais pourquoi la malheureuse publication de son niais Voyage à Coblenîz a -t- elle détruit l'idée généralement répandue de ses talents littéraires? écrit où, au grand étonnement de ses lecteurs, il a mis beaucoup plus
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de sensibilité et beuuc<yiip mmmn 4'^sprk qu*on ne lui en supposait ; ear il est cru Tanteur delà comédie du Séducleur, pièce qui occupe un rang distingué parmi coflos du second ordre.
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M*"' DUBA^Hir.
Le M«^e €0tte ieaittie, en rapfMàaiit tfiiiir|^v4e /des deriiiwes aosées An règne de Louis KV, ^ettUe 4^9er4|ii'^ra citaat ce prinee on leomaiMoe fttr m* «nwqiier i|iie ce qui le ea^ai^ke faistor^«éiiie»t , «'est »0B«#6idQinent cifiqmtpte-ii^if i^s d'%êf3mM^ 4ratiofi devant lesquels le terrkeire, ta |3epfH(faitîoii , ;riiidttsbie M les ittœièi^es s'uecrarent eoimdéralM^ ment, mais son souvenaip mépris pour les ^1^^ jlM^qiii Toftitragèreffit, cinp gfaode modéraÉi^û à la caille époque 4^ se$ t«*îo^^es<, uiie génàfisaw Jm^ jWMlJ^^W lidi^etdtefai déMuwnt^ :(|i fiM^eégeois, dont Tessui avait parfaitement réussi, comme me Ta attesté feu M. le marquis 4^ Montescjuiou^ témoin de rexpérîence <jui en fut faite sur le çana! de Yei^Ues^ où des |>ou]ets, en fjrappant de$))^têau^ l^v^iessous delà ligne de flatiai^n, le$ lADimdlèr^iit. iUfliiteit au oela sonUsaïeul Louis X.IV, qin ^en iip% époque de ses malheurs, ft€4i<eta ce «eeret p6 w k éé-
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truirc ^. Enfin Ton doit encore applaudir et la jus* tesse de son esprit et la prévision lumineuse de sa politique ; car, si les traités de 1756 et 1758 furent désastreux dans leurs conséquences par Textension donnée à leur exécution, Louis XV, j'en ûi vu la preuve, lesregardait comme propresà isoler TAngle* terre; et c'est ce qui a fait depuis lors tous les succès de la guerre d'Amérique^
Quant à sa correspondance secrète, elle es tconnue aujourd'hui, et l'on y voit tous ses soins pour atténuer l'empire exercé par le cabinet de Vienne. Bi'ailleurs, entouré des courtisans les plus vils , il ne mit de frein ni à ses débauches ni aux moyens de satisfaire à ses prodigalités; et lacomlesse Dubarry , sortie dé la plus fangeuse crapule pour y plonger un vieux monarque moins insouciant qu'on ne le pense, dés* honora les excdlentes qualités du prince et le rendit l'objet d'un profond mépris.
Pour M"® Dubarry, ce qui la rend presque recommandable c'est que, toute-puissante et sou^ V6tt( outragée, elle ne se vengea jamais de personne,
* La composition du feu grégeois fut retrouvée à celte époque par le romain Pali. Elle le fut de nouveau en 1757 par un nommé Dupré; et les deux monarques, luttant avec infériorité contre la marine anglaise , rejetèrent ce moyen de la détruire, comme un acte contraire au droit de$ gens et funeste à l'humanité^
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fit du bien à {beaucoup de monde» mérita enfin et s'acquit d'honorables amis.
Traitée au commencement du règne de Louis \VI avec une rigueur très-irrespectueuse pour la mé* Bioire du feu roi, elle ne s'en montra pas moins très* sincèrement fidèle à l'auguste maison qui la tyrannisa avec tant de petitesse quand la décence même exigeait qu'on parût l'oublier : elle recueillit et soigna les gardes-du'Corps blessés les 5 et 6 octobre, se» courutà Londres, dans les serviteurs malheureux de la cause royale, ceux-là même qui Tavaient si lâchement outragée; elle porta le deuil de Louis XVI, se prononça hautement contre ses assassins; rentra en Franco pour en retirer de quoi soulager de fidèles royalistes. Son courage se démentit , dit-on, sur récliaraud; mais celte faiblesse cAt-elle été une es^ péce de tache sans l'étonnant héroïsme des femmes françaises a cette déplorable époque ?
Je vis M"»* Dubarry lors de son voyage en Normandie })our aller y visiter le duc de Brissac , et ce fut, je crois, de 1 780 à 4 782^
Prévenucôntre elle, mon premier mouvement ap** partint à la curiosité, mais T intérêt lui succéda bien* tôt: en Texaminant je ne pouvais concilier ce que j'avais lu d'elle et ce que sa figure annonçait ; Ton ne retrouvait en rien les traces de son ancien état dans la déccBce de son ton, la noblesse de ses manières, £t Ce maintien également éloigné de T orgueil et d0
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f hMHJIité , de la tieencè et de la praéei^ ; sa vue seule réfutait tout ce qui aété pnbliéwr eUe. D'«P«nrs ^éHe me paratssait extrémemeiil afréafaie, tt j^eusse iMuvé lMilBifli|ifeq«i'eUe inqwpât eaogredea paoa i cp s -eomme die «'élak acqois de vérîtdUes aisk. Gd«î 4'«iitre eux ^m iui faisaît le f>)iis d'Iioi^usw étiât le 44» de IMasac , chez qui ia droiture an caewr et téàésualtiou du caractère suppléant à l'eaprk, im tfiflpî- «érent, dw^at aos trouUaa,des «lete ^ des aistms jêeveau bi^wîqaes.
Sa disgrâce, ilratîl flaftit«i nobiemeiit , H l'aTdt iéue A «an aai^ poiar MT Ikibarry ; ami^ éos^ la maMHiçe pnomre ^a'dle lai avait été t0S{»rée ue^ car i'attrak deia faveur, mats par les q^dkés rédles ide cette feiame, qui au reste me parut plus sédm- «ftnte que sj^ritiudle.
Le déehatiU3meiit contre M"' Ditfaarry avait meôiHï été Teffetdu respect pour les sioeurs que celui d'jue kmm rtimle, extrésieiiient déshonorante pour de sioUes et {missantes fomittas. Elle l'avait empoiAé près du monarque sur ^e ou tfiUedout 1 amitttlçœ •cppéranfietturalt été de âe voir {iieée drasla oouche Mfm le, «t 4}ai^ en tihmsii ce rôle koflrteisiL, ne l'.eèt fttfi sans doule reat^iavec autant de modàratioa.
M'^'' Didiarry avait une fitte sans savoir qm en était le père : elle se contenta de lui donner c^at inille francs de dot en la mariant à un pauiere ^geu*- Ifthomœe sans aaisaacbce, don* le fitoest au|oiird'liut
€» Itaftsie MHS 4e noiii àe marquis âe BoiâBaitm. ••*4e iPo«pad<»ur vmflut au coti traîne marier %i sienne au fils du duc 4e Richelieu !
LcHifftemps après avoir \ii !^^ Dul^rrjr, j'ai •«u 4-oceasfOii d'eu pailler au mauvais sujet le plus aimable que j'aie jamais rencontré , au «comte ée Genlis, qui me raconta qu'en se faisant présenter à elle il fut effrayé de la reconnattre pour une petite fille des rues que son valet de chambre lui avait une fois amenée. Elle parut aussi le reconnaître, mais ne lui en parla point, et le combla de bontés avec ce genre de convenance dont les nuances délicates sont si bien saisies par les femmes, et qui dit : Je me rappelle tout, mais je ne veux plus qu'il en soit question.
Je ne citerai pas parmi les amis de M">* Dubarry cette comtesse d'Harville, tante de Caulaincourt,qui, avec beaucoup d'esprit, n'en sut pas mettre dans des bassesses qui lui valurent le mépris de la favorite, comme elle recueillit celui des révolutionnaires en prodiguant publiquement des éloges à ceux qui, le 10 août, attaquèrent le château des Tuileries. Je mettrai dans la même catégorie ce comte de Toulouse-Lautrec qui, après avoir osé se dire le parent d'une femme qui n'en connaissait d'autres que sa mère, joua depuis le rôle de paladin en véritable chevalier d'industrie. Quant à l'auteur anonyme qui a voulu prendre la défense de M""* Dubarry dans
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une krœburc iûlitulée Lesillusireê vkihnes vengéeê, ii n a composé qu'un romaa; il n'était pas même irés-bien instruit de ce qui avait trait à elle puisqu'il nie qu'elle dit eu des enfants, tandis que sa tille et une de ses petites-filles résident aujourd' hui à Munieii 01 que son petit-fils est général-major en Russie.
miPitRR XIM. 4W
xm
ANECIIOTES »(JR LES GDERRE^ D* AMÉRIQUE ET LEURS SLITES. — BOUILLE. — d'uOFLISE.— BRÉ8AN. —
*— COUP d'ckil rapide sur les sociétés FRAÎ^-
r^AISES.
I/on venait de terminer par un traité inhabilement négocie, mais néanmoins très-utile aux intérêts de TÉtat, une guerre qui, bien qu'elle eût été mai conduite, n'en avait pas moins été éminemment glo* rieuse pour les armes françaises; enfin notre marine était rétablie, notre honneur militaire réhabilité, de belles actions et une grande noblesse dans les procédés avaient, durant cette lutte, signalé honorable* ment les deux nations rivales comme les modèles de la plus parfaite civilisation.
Je pourrais citer à cet égard une foule de traits do générosité réciproque mutuellement applaudis alors, et qui eussent peut*être paru criminels partout ail-* leurs. Tel est celui déjà rapporté du noble maréchal Biron envers Tamîral Rodney, Mais cette guerre mît également en évîdonoo Tliéroïsme el la probité de.*;
guerriers français coiume de leurs chefs; il y a plu&.ieUa!$iuraIt [^\i s^joroaûxei; j]dttSiu^ompti^m^aL> et plus brillamment sans Ténorme faute que fit commettre à M. de Grasse une fausse et funeste inspiration de point d'honneur. '
La discipline la plus parfaite régna dans les difTérents corps emploj^és duraot cette guisn^O]^ s^mA w Amériq^ae, $oit dans rinde; nulle op^ression^ aiil pilla{j^e n'y eurent lieu, et le soldat s!y At ajutai^t estimer que craindre. Deux frégates anglaises ayaat, en 1780, échoué sur les côtes de la Martinique , M. de Bouille en fit recueillir les débris et soigner les équipages, qu il renvoya à Tamiral anglais enluiéerivantqu'il ne pouvait considérer comme prisonniers de giaerre des malheureux naufragés. Après la prise de SaintrEustache il restitua aux Hollandais 4 mjyjioDS. des prises faites précédera mentsur eux et qu'il eut pu le^^lement retenir, ainsi qne 274^0Q0 francs %w réclama le commandant anglais Gokburn^ fait prisonnier avec sa garnison. C'était avec 400 hommes^ qpû seulement avaient pu débarquer, que M. de Beuilié s'était emparé de Saint-Eustache, île défendue par 4000 hommes, et le fort fut enlevé grâce à l'inUrépidité du, capitaîae Lamotlic, du régiment d'Auxer^ roi«, qui, devançant 33 troupe au moment où le feu allait être mis. à une pièce chargée à mitraille^ tue le c^o^nier et erapôcbe le pontJevis d'être levé. Ua Irait également héroïiiue lui assura la conquête de l'ile
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Sa i^-Clif tsto^e, prise à la vue d' une {mkiNmte Aoltean^ise qui chercha vainement à jeter du seomitâ dafts le fort ée BrifDSton-HiH^dant la garniMB» forte de iSCtd hommes^ fr'était assiégée que par 60âO. L'aiMï*^ Hood avait àéhutpié 1600 hommes Mm le ce«i«iaf»deinei^ du générai Fraser. LeeonMdcrFIechân^ eokmel &x second d» régîmem de l<Hie9im»4 détaché avec 400 grenadiers et chasseurs^ oiaiielÉ^à FenneBsi^ le repousse, le force à se renèafrq^p ; et le fort, n'espérant plus de seeoarsy est rendit fâ» cDfHtulatien.
Uneopération plus b^ilkmte^ et qui prcriMiUemiMt eét été décisive, aUait avoir Meu« BouUlé stvait tefii Tordre d'attaquer la Jaoïàîqaef mais il eoftçoil vm plus vaste projet, qu^il £»t adopter ptr les dem mem^ nwL espognde et rraacais aini^ qw perBf • de G€llvé% qui doit réunir 10,000 hommes »ux 10^000 mMî^wsous sesordres. Les An^ieavaîent alors loiiies leurs Ootted et hi totalité de leurs troii|)es e^^leyées tjbtis les deux Indes. 47 vaisseauife et 20,000 bofMsesp^f* tironi donc de Saii^*fie«imfae; ét^ tmâis^ qcfe leut^ enoems leseh^rcheroia près è&la principale de lewm colonies insulaires, paissant pif le baibali de B^l^^icia; et iNrenabt la roôte dit niofd, eétte armée alKéelig«)beMeomme la foudre sur Plymoatb Sans défense^ ^ marchera dfoit à Loadres potf y coaMaader ki pajiKi«7 tattdttqttefescdtesdeBiorBttndie, couvertes detvpipeai, eiTrttottt sans obstacle, s'il esf néeess^ire, 4^
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secours poissants à Farinée expédilioonaire. Mats Taraiée navale française rencontre celle de Rodney. Elle pouvait, elle devait, ayant l'avantage du vent, lui échaj^r et exécuter le (^an ai rôté ; mais un vaisseau tombe sous le vent : on croit de son honneur de livrer un combat pour le dégager, et une effroyable défaite empêche la réussite de la plus brillante des opérations! militaires.
Ce combat du iâ avril me rappelle le trait d'un soldat du régiment d'Auxerrois que j'y ai connu, mais dont j'ai malheureusement oublié le nom : un coup de canon ayant abattu le pavilbn du vaisseau sur lequel il était , ce brave s'élance à la poupe du navire, se cramponne au bâton encore debout, et, agitant son mouchoir au bout de son sabre, reste là sous le feu le plus terrible jusqu'à ce qu'un nouveau pavillon ait été hissé.
Ce désastre, après lequel les Anglais victorieux se battent de signer la paix, et qui avait été babncé par les succès dans Flnde du bailli de Suffren et du comte d'Hoflise, allait être réparé par un immense développementdeforces destinées à porter la guerre au sein même de la Grande-Bretagne.
Bouille se rendit plus tard à Londres, et te cornmercede cette ville lui fitdond'uneépée pour récompense de sa noble conduite durant la guerre.
Cette paix^de 1783 (it succéder à l'exaltation guerrière l'agitation des esprits. Avant d'en retracer les
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èffet&j notons ici un trait de modestie des plus rares.
D'HoOise, gentilhomme lorrain, avait été, comme beaucoup de ses compatriotes, attaché au service d'Autriche. Ramené en France par M. de StatnTiUe^ il était passé dans Tlnde durantla guerre d'Amérique. La mort de tous ses chefs lui donnalecommandement deTarmée^et il remporta sur les Anglais la victoire de Gondelour.StainviUe,à son retour, l'attendait pour lui faire obtenir les grâcesqu'il avait méritées. Surpris de ne pas le voir, de n'en pas même entendre parier, il fait des recherches à cet égard, et apprend avec étonnement que son protégé, sans faire valoir ses^services, sans rien solliciter , était modestement rentré dans sa famille. Il lui écrivit pour lui en faire des reproches, et voici quelle fut sa réponse : < Je n'ai fait que mon c devoir. Si l'on me croit susceptible de quelques fa- « veurs, qu'on me les accorde, mais je ne pense pas « avoir le droit de rien demander. ^ Cette lettre, m^itrée au Roi, fut plus puissante sur son esprit que les plus vives sollicitations, et le monarque, charmé de rencontrer enfin un homme si différent de ceux qui l'assiégeaient, se hâta de nommer le comte d'Hc^ise maréchal- de -camp et commandeur de l'ordre de Saint-Louis. ^
J'ai dit que depuis le ministère du duc de Choîseul une exactediscipline avait été rétablie dans l'armée,^ et la guorre d' Amvriquo !o prouva ; mais cela ne s'é- 1. *i
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tait pasepéré ràos fx^e; et, après môàie Tadmiftik* tration de ce personnage, à qui toute justice n'a pa« été reacbie, H restait ei^re f«ehtiies tracte d'ane iob/gme imiibordifiatîofi . Ce fut nn hwniôe ée tète et de ^b$dér <|ui en effaça les idèmicrs vestiges. . Nbés âiAk» Ions cblma fe êoiÉte de firéMià^ éû^ ifc m w h fltc<k » beaux^<irts, hbn paiHre^ vi^ièiand aima^ Me^ et qttH vîi raïkéfiité de san €BMraiè^ei^ a'wirait pm feeikément être cru capable êè l'éher);ie qé'il m&^ mfealâ daéslès ckHooiislanees épitièiiaestifNie fb imi retoaeer ^. 11 était demi-fi*ère de ce éoftùte ée i^M» ^ q\BÂ nous devons i|ueh|iies gracieux wàictmtn 4k j^oésie^^qiriv tbkii^i^e ée Frànceesi Daaeaoanekv voh lu aemlirs de Dantiick^ asètégé |)ar le ^âttrëicfiral ll«ftlcb^iM9'y âttéet*.
ije cfOfi&te de Bi^an s'^dl^ r^etlrédu lervidô^ «vlK 4e br«^ de coiôiici, afi^hèi^ la gtfôti*e de sept «m^ et yiMrlilgi^ fiion tete^ e^t^è isies travaux aînistàiiies et «te ^sddSélé ^eliéî^te dont 41 ^^î iè^c$i^t4»e. Àfipelé é VM^Éieis^t^te d^c d'i^tgdfften; soA pa^lît ^ ^^ IHiÂ r^4^ v^s m délA^é tiu {(oi,l«iik'ee^ifitniftafe,
4^îJP«l^l|c "ré^^^lit^i) ^Oi^né, eH ^^imî^im à Ifftr-
* Bréhan était membre de rAcadémio de^M-ÂïVè, ik ^VèttettrÛ^tm Kvré'àsseï curieux întîtàlé Les éérivk de ia^ia$$gue kiUtée, où, selon Topinion du savant critique Ciémenty quelques chapitres seraient dignes de S(erne.
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seille, etquj\ par son msiiWdiii9Jiaû« ^pouw§1(i^ moyen de chasser successivëm^iiit tous les cotooiBl» qu'on lui a envoyés* Si c'était une faveur ^e je V6f§% pi^oposasse vous la refuseriez, mais c'est un acte 4» dévouement, et j'ai été i^rant de votre acoefitftUim» — Vous m'avez rendu justice^ ré|KMMKtftréhM, QMtts. j'y mets trois conditions : j'aurai ua poug^ stoa bornes pour punir et récompenser) oa «lefM^eiif^ neratoutceque je ferai de Contraire aux lois H^rii?} et, si je parviens a r^^re Je régiment à Ja 4îsc4|ritie, &a ne me forcera pas à le cooserver |)lus d'uja <m» Toutes ces demandes lui étant ^cotiAé^s^ îl|Mrt^ arrive à Marseille, s'y Icf e dans une petite aiAbeiHe, ek sort vôtu d' un sin^e frac, s^ r^d <ui ^oalë âiéqMMiié par les officiers du riment de DjMiphtilé, ir^u^D ceux-ci occupés à |>ar>ler de^ur noul^eau ootosel^fi comploiatitdéjàcequ'ilsauroAlÀfaire contre lui>M^ connaît bientôt que cfeax ^uî parient Mim{ soin lA princij)aux chefs de ^eut^ et leur 4k :
— Vous iie 4^onnaissez pas e^but que voum #Mm faire sauter ^ et je vous ôotisefHe d'^re fltw fgm^ dents, eu vous «(Atsen trouveriez nfal.
— Quel est ce polisson qui osre nous donner ém conseils?
— Un homme qui ne souffre pas d'iftsiilte, et ^û vous en demande raison, ràp]î|[]iËb-4-il «a débôuttHi^ nant son frac ot montrant sa croix de Saint-tLotlis.
Il sort avecles deu\enragés auxquels ils éuikjpm-
cipaletà^t adressé, ne cessant en route de les per« siffler, ce qui les prive de tout leur sang-froid, tandis ^uMl conserve le sien, ce qui lui donne sur eux le plus gÂnd avantage. Aussi les blessa-t-il Fun et l'autre. « Messieurs , dit-il aux témoins , en voilà, je crois^ assez pour un homme qui a couru nuit et jour depuis Paris. Si le cœur en dit encore à quelqu'un, il me retrouvera; je ne suis pas de ces gens qui se cachent.
11 les quitté alors , rentre chez lui , met son uniforme,- se rend chez le commandant de la place, et envoie auxoflBciers Tordre de le venir trouver. Ceuxci, qui y ont volé avec une maligne curiosité, sont bientôt étonnés et intimidés en le reconnaissant pour l'homme du café. Mais Bréhan feurparleavec bonté, leur annonce les ordres sévères dont il est porteur, ainsi que la ferme conviction de n'être pas dans la nécessité d'en user; demande si tous les officiers sont présents. On lui répond que deux de ces 'messieurs sont malades, c Je vais les voir, dit-il, pour m'assurer qu'ils soient bien soignés et qu'ils ne manquent de rien. » H les visite en effet , et les trouve moins souffrants de leurs blessures que des craintes produites par la connaissance qu'on leur AMna du nom de celui qui les avait blessés. Ils veu« lent s'excuser, mais le comte de Bréhan les arrête dès les premiers mots. « Je ne veux rien savoir de tout ce qui.s'est passé avant ce moment, leur dit-il,
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.et suis persuadé n'avoir qu'un honorable compte à rendre au Roi de la conduite d'un corps d'officiers avec lequel j'espère vivre dans la plus grande union. »
Cette conduite , sa noble familiarité , sa fermeté, toujours adoucie par un air de bonté, lui valurent l'amour du régiment de Dauphiné, qui ne le vit quitter le service qu'avec regret, et conserva après lui la stricte discipline qu'il y avait fait renaître.
Nous voilà bien loin du point de départ. Rapprochons-nous-en en jetant un regard rapide sur la société à cette époque, mais en combinant aujourd'hui nos souvenirs d'alors avec des réflexions faites depuis; car jeune, élevé par des parents vertueux, et m' étant créé sur l'espèce humaine le tableau d'un beau idéal, extrêmement romanesque, tout ce qui s'en écartait me parut révoltant avant d'avoir comparé nos niœurs, si décriées de l'étranger, avec les mœurs étrangères, qui presque partout m'ont fait regretter, et je dirais même respecter les nôtres, telles qu'elles étaient à mon entrée dans le monde. Cependant rien de plus curieux, déplus bizarre, et à la fois de plus déplorable pour un sévère observateur, que Taspect de la société avant la Révolution. Prise en masse, elle offrait une prospérité telle qu'il doit être avoué aujourd'hui par tout homme instruit et raisonnable que, physiquement parlant, les plus belles années de la monarchie française fu-
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i^iit çfAles efûi ^^cotMveni si rapidement eutte les èem. épciq\}es ée la paix de 17^ et de rassemblée 4^ fiqta)^le$; mais si Ton se rappelle finquiétude générale des esprits, le malaise des vanités, et surtout l'ârlRflMisseinent des opinions réKgieuses et Tindiffélâenee pour fau^ovrté, qui ne eoni^lendraque rien en France ne présentait trlors Tidéo de la stabilité?
Lpf oour était insatiable d'honneurs , de dignités et d- arguât, enviée et peu respectée de la ville et des ptûvinoes; nqtte influence dominante oomikie nulle vertu ne la recommandaient à Topiaion, dont battrait des systèmes nouvea'uxavait fait unepuissance,depuis la guerre d'Amérique principalement. Cette guerre avait coûté aû-ddà d^un milliard, comme chacune des deux précédentes (j-en ai vu les états lors de la publication du déficit); et trois familles seules, quoiqu'elles né pussent citer ni services ni talents, recevaient environ trai^ millions en bienfaits annuels : c'étaient les Moailles, les Polignac et les Talleyrand.
il y a plus: les militaires, fatigués des innovations adoptées, rejètéeà ei renouvelées sans cesse, étaient téHemeût perdits d'ambition, plus vaniteuse qu-émutàlHeè, qu-àucu!i ne se trouvait convenablement placé, si ce n^était dans les grades supérieurs; la Magistrature, enhardie par lés concessions qui lui avaiêht été faites, menaçait de détenir une oligarchie funeste à l'autorité; un épiscopat, en partie philosophé, pariait religion par intérêt et tolérance par
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amour-propre ; ki noUesM eaviail les nieh^sde^ de çeluî-ci et h puissance ()e celle-là, tfiiMiis qu'^elfe était enviée elle-ttàme par les gpB& de finanaes, que leurs alliances avec les gens d* optir, Ifinr édqcftlfoa el leur opulence avaient faits les rivaui de ceux qui affectaient encore de lès mépriser.
Rarmi tant dé oauses dé désunion, les mesura • privée^, d'autanjpkis décentes qu^elièsélAient moins pures, ne laissaient pa9 d'en imposer au peuple, comme le luxe de la cour abusait encore le publi<6 sur les eqsbarras du Trésor, car un voile im'pénétraUe couvrait ators les abus de Vadministration ; mais le mystère ne pouvait longtemps durer, car uii parti puissant et ambitieux s^effbpçait de le percer, satis que le gouvernement devhit ni plus vigoureux ni {dus sage. €e parti avait ses assemblées àans deux honorables tripots également actife et dangereux : C'était chez îï''* de Vernagê et à l'hôtel d' Anville. Reçu dans tous les deux, je puis en parler ici comme témoin.
M"* de Vernage, veuve d'un médecin de WF; le duc de Choiseul , semblait avoir succédé aux Budeffiint et aux Geoffrin. Moins connue à l^étranger, elle avait plus d'importance à Paris que ces femmes célèbres, et cela par la réunion chez elle, rue Ménars, des littérateurs-phîlosophesjdont ^archevêque de Toulouse, depuis cardinal de Loménie, était le coryphée. Là se désignait d'avance le choix des académiciens , des^
évèques, des ministres même; caries écrivains étaient devenus une puissance depuis que les gens de cour, ne pouvant paraître grands seigneurs, voulaient du moins passar pour gens d*esprit.
L'bétel d'Anville servait de rendez-vous aux académiciens savants. A leur tète était Gondorcet, à leur suite le duc de Larocbefoucault , fils de la duchesse d'Anville, qui à des connaissances pédantesques|et à un cœur pur joignait un esprit et un caractère faiblés. Deux choses me le rappellent principalement : et la fameuse scène du brouet noir des Spartiates , auquel nous fûmes invités en très-grand nombre, que tout le monde vanta et renvoya après l'avoir à peine goûté, et la scène qu'il eut avec un de nos amis, propriétaire à Saint-Domingue. Leduc venait défaire sa motion en faveur de la liberté des nègres; cet ami se rend chez lui et lui dit :
— Monsieur le duc, vous ne ferez pas votre motion.
— Pourquoi , monsieur ?
— C'est que je vous brûlerais la cervelle.
Et le duc ne l'osa pas faire.
Daps cette réunion, mélange d'intrigues et de vertus, mais étrangère à toute expérience, on était fou,ou onl€^paraissait,derantiquitérépublicaine,etily avait entre les deux tripots, directeurs de l'opinion, cette différence que dans le premier on en voulait aux places pour s'élever à un haut protectorat , et que
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dans le second , moins méprisable mais plus dangc* reux, on préparait une périlleuse expérience politi* que , dont les auteurs furent plus tard les victimes parce qu'ils n'avaient pour triompher ni assez de vertus ni assez de vices.
Je reviendrai individuellement sur quelques-uns des hommes qui les composaient , et parlerai plus tard en détail de trois sociétés qui influèrent aussi sur le sort de la France : ce furent celle des Briennes^ qui fournissait à Tépfs^opat des prélats , dits ad* ministrateurs; celle de M'"'' de Staël, où l'on parlait pour briller , et où Ton se flattait d'habiller politiquement la France à l'anglaise sans en avoir pris la mesure morale ; la troisième celle des Polignacs, si mal jugée, société peu aimée du Roi, qui n'avait cependant pas la force d'en détacher la Reine.
La Reine et le comte d'Artois y passaient leur vie; le baron de Bezenval en était l'Âme. J'ai beaucoup vu ce dernier chez les Berchiny : l'on ne pouvait avoir ni moins de mœurs ni plus d'amabilité. Quant à la duchesse de Polignac, dont j'aurai plus tard à m'occuper, son seul tort était de se laisser conduire par la comtesse Diane, intrigante s'il en fut, extrêmement laide, et galante sans pudeur, dont le CIs, qu'elle eut du marquis d'Autichamp , a servi en Russie, et a été tué à la bataille d'Austerlitz sous le nom supposé de marquis de Villerot.
Le duc, bieadilTcrent de sa sœur, était un c\ccl-
lent homme , qui en mourant emporta l'estime de tous ceux qui réellement l'avaient connu.
Pour la société Brienne , je lui consacrerai un chapitre particulier. 11 en sera de même de la société Staël , mais "sans omettre ici M*"* de Cas* sini, sœur du marquis de Pesay, qui tenait un bureau d'esprit dans sa jolie maison de la rue de Babjlone que lui avait donnée le comte de Maillebois; car cette femme, passablement intrigante, avait influé par son frère sur la fortune minislérfelle de M. Necker, dont la renommée littéraire, qui précéda sa triste renommée politique, commença sous ses auspices*
Enfin je remarquerai ici à quel point les hommes peuvent être abusés sur le' sort des états par ce calme profond qui précède les troubles les plus prochains. L'imprévoyance et la frivolité étaient extrêmes; une mode, un bon mot faisait événement; l'extérieur était toujours le même, et l'on croyait n'avoir pas changée t'habitue de TCEil-de-BoeuC reti^uvaît encore dans cette brillante antichambre du plus servîle brgudl toute l'importance des superbes niaiseries de cour, savoir des vieux , étude des jeunes , triomphe des sots, idoles de tous ; mais la cour n'était plus le modèle et le guide de la viHe ou des provinces , et des ministres routiniers ne s'en doutaient pas. Ceux-ci, rêvant tdute l'autorité dont ils portaient le nom , étaient vains comme l'inexpérience, entêtés comme la vamté; et il fallut un coup de foudre pour les ar-
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racher à leur fuaeste sommeil. G*est ce que nous Verrons dans Tes cbapftrès suhrants, après nous être arrêté cependant sur quelques détails généraux ou individuels relatifs aux laœprs.
m. MÉUOlRIi^S S£GK£TS.
DE QUELQUES MAUVAIS SUJETS^ — DU MARÉCHAL DE RIGBELIEU. — m"''' DE LUXEMBOURG. — JEAN-JACQUES ROUSSEAU.
J'ai dit un mot sur le comte de Genlis dans le chapitre VU de ces Mémoires, et son souvenir me rappelle celui de quelques mauvais sujets d'un temps où les mœurs corrompues de la haute société étaient couvertesdu voile trompeur de la politesse et des grâces. Quant à la décence, elle s'était réfugiée dans le langage comme dans les formes extérieures, au point même que des oreilles aussi chastesque les cœurs l'étaient peu n'eussent pas souffert une expressioYi par trop libre , et entendaient pourtant sans scrupule accorder, sinon une véritable estime à des engagements adultères , du moins excuser ceux que leur constance rendaient, disait-on, respectables.
Certes je ne prétends pas faire de ces Mémoires une chronique scandaleuse, mais pour juger de ce que nous fûmes il faut le peindre; et c'est, je crois, un trait caractéristique des mœurs de ce temps que la conversation dont je vais rendre compte.
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Le comte de Genlis, M. Decaze et le vicomte de Ségur agitaient un jour la question de savoir quel était rhomme le plus aimable de leur siècle. Decaze citait à cet égard le marquis d'Entragues , le seul vraiment grand seigneur que j'aie aperçu, car il mourut peu après mon entrée dans le monde. Ségur soutint que le baron] de Bezenval lui était bien supérieur, etGenlisaccordaitsur ces deux-là uneextrême prééminence au comte de Tressan. La dispute s'é-* chauffait, quand le dernier des interlocuteurs partit d'un grand éclat de rire qui se communiqua bientôt à tous, car chacua de ces messieurs prônait celui qu'il reconnaissait hautement pour ison père. La ressemblance de Bezen\al et de Ségur était indécente, et leur manière d'être ensemble Tétait encore davantage : le baron raccommoda le comte avec la belle M"* d'Oudenarde en le menaçant de le déshériter. J'ai entendu àToul, où Ségur était en garnison, une femme lui dire :
— N'êtes-vous pas quelque chose à un monsieur de Ségur qui est quelque chose à Versailles?
— Vous voulez , dît-il, parler du maréchal , ministre de la guerre? On vous chantera dans le monde que je suis son fils , mais n'en croyez rien^
Quand le comte de Tressan fut reçu à l'Académie française Genlis dit à sa fille, la marquise de Maupeou :
~ Nous sommes la première édition de ses œu* vres.
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— OiM, réfMuidit-die, Hoaisk soconde f^st revue et corrigée.
J'aurais trop à citer si je Youlais rappeler ici tout ee que j'ai vu, enlendu ou appris dans ce genre; et qu'avait priacipalement mis à la mode )e maréchal de Riclidieu^ doat nos petits fats cependant n'étaiantqueiescartcatures. Mais parlons decet homme, Torgueilde la dépravation et la boixte des mœurs si l'on ^u o^oit les romaBciers^ ces préteMus historiens qui^ exagérant «es travers^ lui en ont si^^posé dlmaginaires , bien que nul homme de son rang n'eût plus de délicatesse dans les formes , plus de de discrétion dans les succès de ses galantes liaisons.
Êoartoxis ici g^our un mpment la salé image du duc deErcMtisaq, son exécrable lils, si justement stigmatisé dans les vers du poète Gilbert : le maréchal doit être raqgé dams une tout autre catégorie , car, ^^ rappelant sa mémoire, l'annaliste consciencieux ne saurait oublier le héros de Fontenoy^ le défenseur de Gênes, le conquérant de Mahon., le vaii^queudr^'une armée anglaifte qv'il forga à capituler^ et qui,, généreux émule de ceJui qu'il remplaçait alors., écrivit auRoi : « Leœarécliald'Éstréesm'a remis son année en héros, et ses pi'c^els en citoyea; » il n'oubliera pas ce guerrier si oahne sous le feu de l'eunemi, où 66S|>ropos, gahnent soldatesques^ inânjfestaient et produisaient Tintrépidité; cet habile ambassadeur à Vienne, où ikhyoua la politique profonde deRiperda;
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eetaïui desarts comme des plaisirs , ce grand seigneur sans orgueil , ce courtisan sans bassesse, car il sut très-poliment éluder la proposition d'un mariage entre son fils et la fdle de M"* do Pompâdour; cet hôname, le plus vraiment français par ses qualités et ses défauts qu'on ait pu citer depuis le iK^e et chevaleresque François I"; cet homme dont M""* de Mauconseil, si bon juge des personnages de son temps, vantait hautement le caractère et le coeur, ce qui n'était nullement suspect de la part d'une femme aussi pure que spirituelle.
Bien différent encore de son fils, l'un des plus ardents partisans du parlement, le maréchal de Richelieu fut constamment anti-parlementaire, ce qui était alors un acte de courage. Cet homme, dont la sagacité l'emportait sur son apparente légèreté, prévoyait les maux que pouvait enfanter une magistrature, respectable sans doute, mais exaltée etpuissante. Aussi applaudit-il à la révolution cle 1770 et à la fermeté de Louis XV, qui lui écrivait à cette q[)oque : « Poussé à bout comme je le suis, je ne « puis plus différer de faire sentir à mon |)arlement « que je suis le maître absolu, et que ma puissance « absolue vient de Dieu, et que je n'en doîsconxpte « qu'à lui le jour où il me retirera de ce monde. « J'y mettrai toute la force que Dieu a mise en mes ^ mains, et j'y répandrai mon sang avec grand « plaisir. » H lui disait encore dans sa pro3)hétique
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sagacité : «J'abdiquerai plutôt lé trône que d'assembler jamais des états-généraux. » Au reste le parlement Maupeou, œuvre de ce Lebrun, depuis troisième consul et duc de Plaisance, magistrature qui renditla justice avec autant de zèle que d'équité, eût justifié son inconstitutionnelle création si, poursuivie avec acharnement par l'opinion publique et les sarcasmes de Beaumarchais, elle n'avait sanctionné nombre d'édits bursaux pour s'assurer la constante protection du pouvoir royal et ministériel , sa seule garantie d'existence.
Quant au maréchal de Richelieu , si spirituel , si aimable encore , et racontant avec une facilité si pleine de grâce, il ne lui restait pi us que des formes polies et nobles de ces charmes de figure et de tournure généralement vantés par les contemporains de sa jeunesse,quand j'ai vu les dernières années de cet homme, qui, presque nonagénaire , fut le seul des gentilshommes de la chambre en état de faire son service, et séduisit alors par son amabilité un roi révolté de la licence de ses mœurs. Mafié trois fois et sous trois régnes , dont le second dura cinquanteneuf ans, sa vie, que tout le monde croit connaître grâce à la lourde compilation de Soulavie, à l'ouvrage plus spirituel de Meilhan et aux anecdotes bien narrées de Rhulières, le fit nommer CAlcibiade français.
Que dirais-je enfin qui ne soit généralement
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connu sur cet homme si brillant à la fois à Vârméé, dans les cours et dans un boudoir, sinon qu'au sein de la dépravation même, conservant dans ses manières la noblesse et la galanterie du grand siècle , vers la fin duquel il naquit, il n'en devint que plus dangereux aux mœurs de celui qui le prit pour modèle dans ses vices, mais non dans les formes dont il avait su les parer.
Quant àFinfamie d'avoir donné au pavillon qu'il bâtit dans ses jardins le nom de Pavillon de Hanovre^ comme ayant été construit du fruit de ses rapines, c'est une calomnie d'autant plus absurde que cette campagne, qui ne fut pas sans gloire puisqu'il y fit capituler une armée anglaise qu'un manque de foi réarma, loin derenrichir, l'avait prodigieusement obéré. Né avec une grande fortune, il ne laissa que des dettes. 11 eut des vices que je n'ai pas voilés; mais je dois lui faire honneur de ses qualités toutes françaises. Un jour de bataille était pour lui un jour de fête, et le héros de Malion connaissait si bien Tesprit de sa nation qu'il arrêta l'ivrognerie en mettant à l'ordre del'armée que celui qui s'y livrerait n'aurait pas l'honneur de monter à l'assaut. Ce fut au sein des plaisirs les plus brillants qu'il défendit Gênes, où l'on sortait d'un bal pour faire une sortie et rentrait après l'avoir exécutée, choses qui depuis se sont renouvelées durant la guerre d'Amérique.
Je citerai ici de ce vîeux courtisan une phrase qu'il adressait à son contemporain le comte deMaurepas. « Comme vous j'ai vu trois règnes ! mus h premier il fallait nous taire, sous te second parler tout has^ mais aujourd'hui l'on parfe tout haut. 9 C'était attester assez la liberté dont on joufss^il et abusait peut-ôtre alors. Aussi dît-iï en apprenant là convocation des notables : « Quelle peî«e Louis XH eût infligé au ministre qui lui aurait proposé une telle mesure! * Ce fut l'une de se* dernières paroles, car il mourut (1788) avant que d'eH subir ies funestes effets. Quant aux derniers niots qtf il prononça, nous ne devons peut-être pas les omettre
— Vous avez bien bon visage, il est aimable et frais, lui dit sa belle-fiile.
— Vous le prenez donc pour votre miroir? lui répondit-il.
Comparé à son fils, père du feu duc de Richelieu actuel, le maréchal eût presque été considéré comme un homme vertueux , tant furent criminels les excès auxquels se livra le duc de Fronsac. Ce n'est pas avec mépris seulement, mais avec la plus profonde indignation qu'on pourrait parler d'un misérable qui, n'ayant pu corrompre l'innocence, en incendia l'asile, afin d'obtenir de la misère et de Teffroi le plus coupable triomphe. Pour comble d'horreur, cet attentat demeura impuni, et Tauteur du
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cvîme ^^i te pouvoir eoeore ^'o()i|\rria09 eèut ifui
le n'^ îamate peueonlrà te duo de f eoèsak^ cfU^M spectaote ou chez te comble d'Egnant»- wn k6Ai^ frère : U ayait de resfurît, de raioiabiKté, naiate u^ casenhte auss» dégaâtaot qoe «a coadw|o était odteuw. C'esi aussi chez te eomtê d'Egw^iH ipie ja fia cmmaitsaiice avee te due aotuel de Utebelteii : je m^étikwm alops de te répatatioà d^ gtiMtta <|v|i lai avait été bite sons te non de eonatedfi Cbiao». l'ea fua plus étODoé eacMo en ITiSl, que mas: sât^tens teôadeax, comme majaraeà secûcd ; Jtaàk te dhteioa doflonenele; maisj'aîsit depuis fwsefelieuyeiuiara* parltes avatenlétéifBà^^aéasetpuf4teeapsrt'ab^ Labdaà , aau préccflew. Jle pat teMR ffti|t*^re plus tard dç cepotH gModbôuliK» finit ^ i^ malà, mS» qui du mdm a*^ait m uitaaflaasiii oit un Aéfaaùoliè, 00 (|iiî est un méritç daàà « aK)hte fewlte. Rép^onis, au reste, queéet inSiM^ due de FroEusâefmsah pnar un ctes dues et paira jautriotes du pite^eaieùt.
Rien de p|ué veoiafqudhte dans te labteau des mcèws de ce teiâipa: que |'eiçi{^tM(ee de te vietlte maréchale de Luxembourg èdmpt^ée avi so((^ nir de sa GÔnduile passée. Extrêmement sévère daus set jugements, eomme peur i^eheter ses erreUM aux dépens de te réputation dé son preiebain , il fiiut eependam, pour être juste, i^ pas passer sous siteuee Ja conduite vrâinieii^i respeetAftté (Qu'elle tint &
regard desa nièce^decette duchesse de Laiizun depuis si malheureuse en dépit de ses hautes et séduisantes vertus: elleluidonnala nieilleureéducation,et ne sembla réformer sa vie que pour F intérêt de cette femme céleste. Aussi il fallait, pour être bien reçues dans le monde, que les femmes jeunes et jolies fussent favorablement accueillies par elle. Le monde, dans ma jeun^se, ne Ta connue que redoutée et considérée, ou par les éloges que lui a prodigués J.-J. Rousseau, ce qui ne m'étonne point, car dans tout le cours de ma, vie j'ai assez constamment remarqué que ceux qui frondent le plus amèrement les grands du monde sont ceux aussi qui les cajolent le plus dès qu'ils en sont bien accueillis; puis madame de Luxembourg se présentait alors sous l'aspect le plus estimable. Mais, à propos de J.-J. Rousseau, je nie rappelle ici une anecdote relative à ce célèbre écrivain dont les ouvrages sont l'évangile du siècle où nous vivons. Je la tiens d'unr secrétaire même du marquis de Mirabeau , et la lui ai entendu raconter chez mon ami \iel-Castel, mari de la petite-fille de l'umi des hommes, qui, par parenthèse, ne le fut jamais de personne. La voici.
Rousseau, lors de sa rupture avec Hume, écrit à Mirabeau (|u'il veut vivre inconnu, et le prie de lui procurer un logement ignoré de qui que ce puisse, être. Mirabeau, pour le satisfaire, le conduit dans une maison de campagne qu'il possédait à Fleury-sous-
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Meudon : « Je gai^derai votre secret, lui dit-il, mais, comme vous pourriez vous ennuyer, j'y ai pourvu en vous laissant mon secrétaire. 11 joue aux échecs, et vous les aimez ; vous Taurez entièrement à vos ordres. Ne croyez point qu'il parte de vous : il n'a jamais lu vos ouvrages , ne sait pas votre nom et ne ^ s'intéresse à rien. » J.-J. Rousseau se confond d'abord en remerciements; mais au bout de peu de jours il déserte son asile, et crie partout que le marquis est le complice deses ennemis, qu'il a voulu le séquestrer de la société en l'associant à un butor. Ce dernier nous répétait naïvement tout cela en riant du fou hargneux dont il ne soupçonnait pas même le génie.
Quant à ce fou sublime, quelquefois bizarre, souvent raisonnable, et toujours infiniment distingué, il eut avec le comte Schouvalof, auteur d'une charmante Épttre à Ninon , une scène qui le peint à merveille, ce Seigneur russe, qui voulait le connaître et n'avait pu pénétrer chez lui, imagina d'y aller pour faire copier de la musique. 11 entre, paie d'avance, et se met à causer. Il avait de l'esprit : J.-J. Rousseau le goûte, se livre; la conversation se prolonge, et le comte, croyant être parvenu à apprivoiser l'ours , avoue enfin qui il est. Rousseau fronce le sourcil et ramasse en hâte la musique.
— Je suis chambellan de Sa Majesté Impériale.
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— IHi9A|^ {ism vM^ ré|»aèd le ^t^y» de fi^ nè^^.-v PtMS|«9i île ie\'a«l^ slM^iH :
JtBs^ mÛJBi, 439i»nte yons »i-«veis lait fi^4re ^Awx IfcHi'Cti j« il^idrts %\(iiae &*&»€$.
Ile Môïlàs )t^oîqi26 «01^ ^$<Hi¥e»ir m'y aîl'cdMbdi, hém tom nie là «sak^chale ^e Lmûendiôulig , ifii'âu iMte %me fébti mnfondre « a¥ec4aia»arqii^ mère Ai^dbimidr lAeilMSfifii^ "^ .|'«î ^i/mm «éiâgafcte
spirituelle de Lunéville, ni avec la.oènâÉeste AÉÉétie de Bouftlers, qui échappa, d'une manière digne peutêtre à'èlre racontée aux écarts que lui préparaient ufie àmç tendre ^t une yive imagination. Mariée fort jeune à un homme qui ne pouvait ni parler ni répondre à çon esprit ou à son cœur , sa gaité natureifle céda })ientôt à ce ^ènre de mèlèincoïie douc.e et i>énït>le <Jui pressent et sollicite, sanis s'en rendre compte/unç félicité enoore inconnue. Livrée à cette indisposition morale qui a1)sorbe toutes ses facultés, efle reçoit làie déclaration d'anipur faite avec feu , grâce, délicatesse et timidité, mais anonyme. Sa pensée erre sur tout ce qui f entoure, se repose sur quelques objets et ne se fixe sur aucun d'eux. D'auirësi ^Êlstês Bmye^t U paoimète : jamaôs h phtë vio-
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JeBle des pa^çioDs n'employa des expressions plus lôfies et plus persuasives. Elle en est profondément (éaïue^ scrute autour d'elle les regards^ les mouve- .meats, observe tout, ne découvre rien, et se fait un idéal de j^erfection, idole à laquelle elle sacrjfié in- ^jeurcmeiU. Qh implore J|iuinbJernent une réponse : çJJe bésîfc «longtemps, -ei se rend cependant à des si^^ic^fiofis aussi tendres que rmiltip)iées. A une j'vresse ardeuuiiient ex{priiiM3e succède la demande d'iuji r^dez-vous : il est refusé d'abord avec indiff^Q^;^ ^uisoja. s adoucit on refusant encore. L'in- )ÇO»nu protêt de ^ re^ects^ de^a délicatesse: ;09fin i|e fonder -vous ^st cocarde. Mais r^pprpQhe de )l'wsj^ /ë^lll JA^^e 'des ixem^ords; le boudoir qui doit demeurer ûuveil à vpe heure iQdkf\iée e«[t fermé, ,ba|fi6^dé. Déchirée de sentiment^ di^^ers, )a£om- Ae|^ Ampiie ;i^iid un lèjgiex brijit fil son çceur palpite; on la nomme: c'estja^o^x 4^ sa beHe-oapière. . ^]£;çqil^t9 sefiré^^^e d^ns j$es<br^Sj y^p ri^ard . ^'i^rèt jet v4e pitié Tinterno^e: dleyi^ond en *'*AP»Wî*fc ^i«*J'ï!eSjJetJ|f^ ^^^^ ^ f^^¥®s et veut 4«»îMr^^--- « -PP^erv^^^ 'lwdiîi-4).a,et ^jif^Mes
^i|^itçfi^iir.:^'Q6tmoi gxûJe^ îM<^^^Uiîs,etles vôtres , ^ïj$ efff^ qod^ .mains. Ikiç pai'4^pQ€^-70j^, Amélie,
jgil^ éprouve 44\pt w.as'ê^s siî pa^cj^g^nswicftt sor- . j^?i)^ ^ns^ils mv le^^te^ 4^<^Mabl€imaikt ùx-
m^l^à'xm en^ii^emont cQ^ps^le you^ eussent paru
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suspects : j'ai mieux aîraé vous en démontrer Tillusion. Il fallait être sûre de vous, et vous avez justifié mon espoir. » Une telle leçon devait conduire à la coquetterie ou à la vertu; la comtesse ne se trompa l)as dans son choix : une vie irréprochable en fut le fruit, et une constante estime la juste récompense.
Mais, pour en revenir ici à la maréchale de Luxembourg, et terminer cet article par de justes éloges, je dirai les soins qu'elle mit à préserver sa petiteiille, depuis duchesse de Lauzun, des écarts où elle était elle-même tombée. Les succès qu'elle obtint dans cette éducation, la vertu simple, pure et modeste qu'elle inspira à celle-ci offrent une double réparation pour une conduite jadis coupable, chose dont le public dut lui savoir et lui sut gré.
Sortons des fanges de ce temps, et, avant de retomber dans ses erreurs, parlons de ce qu'il eut de véritablement honorable.
Depuis saint Vincent de Paule, auquel on ne saurait rendre assez d'hommages, mais dont les mémoires du siècle où il vécut parlent néanmoins sans estime, personne n'obtint en chaire un succès aussi flatteur que M. l'abbé de Boismont; car, si le premier vît doter dans l'église même l'hospice des Enfants-Trouvés à l'issue du discours simple et touchant qu'il y prononça , celui-ci par son sermon sur la charité, prêché en 1786, força pour ainsi dire ses auditeurs à fonder à la Charité vingt-sept lits enfaveur
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des prêtres et des militaires \ieux el infirmes. Je me rappellerai toujours Teffet prodigieux que produisit ce discours, le seul véritablement éloquent qui nous reste de lui. Mais à ce souvenir je dois en joindre un autrequi démontre combien, avant la Révolution, la charité conservait encore chez nous de ferveur. Une grôle effroyable, dont le malheureux Louis XVI revenant de la chasse pensa être la victime, avait ravagé de vastes campagnes, tué des hommes, écrasé des bestiaux. Il fut question à la même époque de remplacer l'Hôtel-Dieu par quatre nouveaux hôpi-. taux, et les souscriptions pour ces deux objets montèrent à 24 millions, comme les journaux du temps en font foi. C'était en 1788, un an même avant Té-poque où ceux qui donnaient avec une charité si libérale allaient être signalés, insultés et persécutés comme les ennemis du peuple! Mais ce qu'il y m encore de triste à penser c'est que le gouvernement, obéré sous le second ministère de M. Necker, s'empara decettesomme, etquela Révolution qui survint absorba comme tant d'autres cette dette sacrée!
Je me suis servi du mot charité, et j'aime à employer une expression consacrée à la plus douce , à la plus pure, à la plus modeste des vertus. La bienfaisance est recommandable sans doute, mais elle a besoin de spectateurs, et la charité n'en veut point. C'est la charité qui parmi les femmes du premier rang avait formé ces sociétés de prolectrices cl de
.c^Mlsfïb^^ceft d4||>au c'est Glleif)iivsQusi].ii habit lAfÊfll^^ coûduistit dans ^ galekis €et Angi^n d'Âieriiy donjt la i:^,ii^{>af ii^oii .^au ,tritt>uipa] réyoluliM^ifc réyc^a à mille iafortuné$^j»ayés alerspour 4|^|d«iidif af iuifigey ie «ççi de celui ^i ^reote ans i(j» <9vai4 fQOûj^ras et cc^soiés. jLq3 r^ati>e$ du curé éf ^Bè^it^Qestëfm»^^^ Ktort à cette qpoque,
fi^v^eM fu'ea dix aj)s il avait $e(»*MemeQt r^u i^ j^sixib^ {KMi^ 22 «aillions d'auipônes. Coaibien de(ef»me!^ tjfwées à jl^is durait Yhiyear aa tour- IbJlhM ^ ^ç^fQnde^ devenaient dans leurs terres la Ififif^é0iisfi4f^ifi^^ pejjaues
fimi^ fpr# iJbii^ f^des , lews wanx jpbj^i^^lW «ir «to#wi^ ^|içt«R€^o^ d^Ojttte^J ie «^ ^es MMMMBai 9tSSf4 ^ ^^^ ^'mt pas. f^ cela par une ^mûie jgj^ife ; imj#j'e^# 4*evu.plâsieafô« n^M» roj|09r €ti f «raj^oe^ «(pi l^S;:iîe)[jiei8 ^i i^e |>érjireat jpas 4e h mm é!^ ji^^r^-ç^^i^^rv^g^iétéf ii^
kipr ^(iélîlé i îWPt fMriDoe qui ne l^^r i^endait i^ic» ,
iîMlâ^ 4PkN^ «e t#é|e$!||fefi^ pas d'4iiie CiMise ol^^et de
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qui paraît souillé aMa tesffvénkti'mn <<» ^fm*- ^^ V^tMKti^ '4SI td m 4e iMrt ép Mminfàm^imm lors ^%n fMote ^ k il^Mtit i%i^ f«^ «M <«alltt 4ng^ «eâ«e idé wjfsiièmio».
'GwMt , « *8s »»;ii«iiwhliiÉiafls teniles ^ieftttoe!»- «ÉMéCB, 4 «e Mrsii fg» méfottaimm méd^^'^m <le ^«MiA^Ié fl#iM ^ fVavae 4e 4'àRlDigtie 4 r#ie <fle ^< i ^Mgac OB y»#wt qiikite vMitat ^e jpnsKprer «il ««fl^ 4«dt «liltn <^te li)a|lBi«t |^ ^«ire imMf^> >ift ^fa'toê^dMÉoMÉtt .de «w vils my*^ 4^ «Mt )foi« iciMi ipn-oKteBtr.il.^ âOftnm <(m|[^AQus «4s4Mtajto4le ixÀte «ttâok p» te méq^Dir^^ iron <«m8fpem 4 ^oet égird v^fte fl'fibbé «e<iteg«l ; «tais le {«(à^c^ ^ ^4èt «MOMifiïMMitilrduiéiN» '^ïMttOB^cle c^pi^^qès «tNMMMè dites 1^ ^gft^té, lOB «MHM^S -«ttia ds^ulité <<Ni'4avéiMlde ^«Imu», préc4Me«Mii^tikupe!des:d6uK
femmes Cahouel,et Goupil, cherche toujours du mystère dans ce qui a trait aux grands du monde, et l'étranger, soit par ignorance, soit par jalousie contre la France, adopta les inculpations les plus outrageantes pour la fille de Marie-Thérèse.
Quant à moi, cet événement si fécond en résultats me rappelle à la fois la turpitude d'une vieille intrigante, les torts de la magistrature, les menées de quelques hommes que les circonstances ont depuis rapprochés du trône, l'imprévoyance de la cour, et surtout l'inconcevable prévention de la multitude contre une princesse douée des qualités les plus précieuses et les moins appréciées.
Pour commencer par celte qui commença cette déplorable intrigue , je dirai que la prétendue comtesse de Lamotte, fiHe d'un père plongé dans le vice plus encore que dans te misère, et livrée dès sa première jeunesse au libertinage , était la femme d'un gendarme chassé de son corps pour avoir fait et négocié de fausses lettres de change; misérable vivant d'escroqueries, et né paysan d'un petit village à la porte de Bar- sur-Aube, dont M.d'Amboise , mon parent, était seigneur. Pour duper le cardinal elle flatta son ambition , facile à s'abuser, lui persuada qu'elle avait avec la Reine des relations secrètes, et qu'elle-même vivait en bonne compagnie.
Pour réussir dans ce double projet elle réunissait chez elle, les jours où elle avait su y attirer le car-
Chapitre xv
dlnal , une foule de pelits bourgeois dé sa petite ville affublés des noms et des titres de gentilshommes connus de sa province , troupe d'intrigants subalternes, parmi lesquels s'est quelquefois trouvé le long I^ugnot, sous la qualilieation de comte de Moranville.
Totalement étranger à Tescroquerie qu'il secondait sans s'en douter, Beugnot trouvait plaisant de mystifier un prince de l'Église. Il eut le bonheur ou l'esprit d'échapper aux regards du public dans l'affaire du collier.
Un enfant habillé en page venait alors remettre des lettres qu'on disait être de la Reine. Accoutumé à celte scène de comédie qui lui avait fait illusion, le cardinal devint la dupe des Lamotte. Quant à la demoiselle Oliva, qui représenta Marie-Antoinette dans un prétendu rendez-vous nocturne, elle ressemblart si fort à la noble épouse de Louis XVI que ses nombreux adorateurs ne la nommaient que la petite Reine.
Bientôt ces Lamotte, qui ne possédaient rien, étonnèrent la province quand ils y reparurent avec luxe. J'étais à Brienne quand la soi-disant comtesse osa y faire une visite, toute couverte de diamants, ce qui même était contre Fusùge à la campagne. Mais je ne saurais oublier que, revenu à Paris au moment où l'affaire du cardinal eutétéremise entre les mains du parlement, M. Freteau, chez lequel je me troq-
vais le soir du joup où le rapport en ata^ été Itôt aux chambres, et, je crois,' par ce nfmgisifôt mÀÉsCè, nous dit avec uhairâe|iib}btîo6pèvolts^n{é: «GMtiâè et heureuse affaire! un cardinal esci^ , et ^î fm^ se disculper avoue qu'ff se èfoy iti iippi^U éwetj» avec la Reine! Que de fange sur la crosse et éisk le sceptre! quel triomphe pour fes îâéfe9 él^ IR^sSéftiêl quelle importance pour le parlenàfent^»
Mon père, avecjeqùcl j'étais, me regaîMfo éô^ ff^ sonnant d'indfghatîon^ pour mol, |e sèoièk île^ié quand j'eusse dû partager ses sentiinerirCè, eâ^^àfè me figurais paS encore à qweï excès d'how^eÉft è^ conduirait.
Qïiant aux mêitïôîi^es pnbfïés sous Jé'rioifi êSW^fffiè^ tendue comtesse de Larnotto, ffâ eussent èïS ^iS^ inconséquence maladroite si l'on avatt besoîn êè férite poiir ëïfè cru quand àti catonniiè. ife soÂf , jMfr exeniple", fàcîfesà rèftifef sur ce q tri a traîl à Ht ih%^ sîon du cardinal de Rohan âf tîeiiïrè, et céij nSà par des raisonnements qui appellent la ^seudstûè', maïs par (fés faîts qui fa prôvicnnfcnf j car Mfètle- Antoîhefte d'AuîrÎ€fv6,agéC alorâ (fé quatone^ an» éi demfjj arriva à l^trasbôurg fe 7 ùvaî ^^i(f* le prtrtéé de ftohan, coadjuteur, Y y reçut, la harangua, et sort discours' est împrîiné danâ le journrf |>oKtfi^% ëe Bouiilon , 1'" quînzaînie, page 42; ce ptéfâï Hé Wt nommé ambassadeur à' Vienne que fè è at^ût ilTli^ et né partît qu au mois de novembre, c*es<-S^îfe
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dix-huk mois après Tarrivée en France dèlépHneesse^ O» a expKqué depuis d'une manière pluis plausible et ptus naturelle b haine de fa Reine pour le cardinal , question peu Importante à résoudre au* joiird*huî.
Maïs ce qui est à remarque!^, c'esé que fesmiérèts et forgueît blessé d' un trùs-hatrf persdnnàgédèvififenf la première source de ce torrent d-!n|trres r^ûfdti sur lë earâetère et la réputation de fa plus généréoéè des souveraines dans fes càfottmîes lancées avec acharnement sur tout ce qui lui était cKer, comme pour blesser doublement son cœiir.
On a dît et répété que, dans cette affeîre, lé parW le ptûs sage eût été de îà couvrir dît voîîe d*on profond secret. Il est facile de prononcer après coup sur une question dont les résultats, impossibles à prévoir alors, sont enfin connus; mais ii Ihudrait aussi se rendre exactemeftt compte de ce qu'aurait produit une manière différente de la décider. Il y avait là une infâme escroquerie, et elle rie pouvait être cachée; il y avait cïes coupables, et iU devaient être punis. Fallait-îl, à cet égard, employer le moyen des emprisonheménls arbitraires, qui répugnait à Féquîfé du ftoî, contre lesquels la magistrature et le public se prorioriçaîent si hautement? Mafs fa questîon était plus compliquée qu*on ne le penSCTâûJôcrrd'hui : il y avait là un cardinal grand-uttm^îèi^, prince souverain d'Empire. Il avait été duj^è, à'ac*
cord; mais sa pensée outrageait la Reine, mais quand Louis XYl lui demandait un aveu sincère, au prix duquel il mettait sa grâce, il s'y refusa, et sa hauteur ainsi que ses regards ajoutaient encore à TinsuUe. 11 ne pouvait conserver sa place: la lui ôter sans en publier la cause eût d'autant plus irrité une famille puissante que le coupable était dupe au point de se Croire parfaitement innocent, et que, pour le désabuser, il fallut les preuves palpables que le procès mit au jour. Lui et les siens auraient donc murmuré ; ils eussent révélé un fait qu'on prétend avoir eu tort de ne point voiler d'un profond secret; et le mystère devenait, pour un public toujours porté à flétrir tout ce qui est au-dessus de lui , la preuve d'une conduite blâmable et qu'on voulait cacher. Le secret était donc aussi impossible que dange* reux. Puis qui pouvait prévoir que l'indignation de lu Reine, élan d'un cœur noble, que la remise de raffaire à une magistrature indépendante, que la connaissance acquise de toutes les menéesd es coupables, qu'on pouvait suivre de l'œil emportant au loin les fruits de leurs œuvres, que les aveux mêmes du cardinal, enfin convaincu d'avoir été dupé par des fripons, que toutes ces choses, exposées aux yeux de tous, tourneraient à tel point contre la noble Marie -Antoinette qu'une populace, probablement soldée, la poursuivit, en voyant passer sa voiture, par ce cri : Aux Madelonnettes ! (maison de reclu-
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sion pour les filles publiques). Qui pouvait prévoir un tel résultat? qui eût pu lui ouvrir une voie pour y échapper? Une haine encore cachée, une ambitieuse faction, occulte encore, harcelait déjà cette Marie- Antoinette si bonne, si indulgente; et VafTaire du collier fut pour elle une de ces inévitables fatalités qui, de malheur en malheur, raccompagnèrent jusqu'à son dernier jour.
Enfin ce qu'il y a de véritablement inconcevable dans l'histoire de cette escroquerie d'un riche collier, c'est qu'après que les auteurs en furent connus, et trouvés nantis, de leur aveu même, des fruits de leur vol, on ait pu croire nécessaire encore de disculper la Reiqe d'une accusation qui, de sa nature seule, aurait dû paraître absurde.
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. La Reiiie, objet d'aèord d'une tdelâtrie «rfti¥ersdie^ la lustifiaii aux yeux de tous ^^ Téclat 4e m %are, la Mohtesse <ie son poHj la grâoe et ïsmé* iitté ^e ses discours* Le» étrafigeps tsêinroe les Français lui rendaient alors de juives et »ncèf«s hommages, quoique la vieille cour, ennemie de T Autriche, ^t les tantes du Roi, Tépiassenlet la critiquassent avec aigreur. Cependant le célèbre Burk s'exprimait ainsi sur son compte après plus de trois lustres écoulés. « H y a maintenant seize ou dixhuit ans que j'ai vu à Versailles la reine de France, alors Dauphine : jamais apparition plus céleste ne brilla dans cette orbite, qu'elle semblait à peine toucher. Elle étincelait comme l'étoile du matin, toute pleine de vie, d'éclat et de bonheur. » L'Anglais William Wraxall disait aussi de cette princesse : « Dans l'été de 177Q, lorsque je quittai la France, Marie-Antoinette venait d'atteindre au plus haut de*
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gré (ï<? sp beauté ei de sa popularités » Son éloge était daos toutes les bouches, depuis Féchoppiejus* qu'aux pieds du trône, et JLa Harpe ne faisait <|uesc couforioer à Topinion publique quand il composait pour son portrait les vers suivants :
Le ciel mit dans ses traiU cet éclat qu'on admire. France, il la couronna pour la féiietlé.
Vu êcegire ti$. iniuiik avec taiiA de hmêé, ih» À UiU de \etJm i} C<4)ai| un empire.
Son début co^ime Reine fut en effet des plus généreux .j M. de PoDtécoulant Tavail précédemmeiH .offeosée : il crut^ à l'avènement de Louis XVI , devoir (}oQi9âr sa démission de major des gardes; mais Marie-Antoinette le força de la retirer «Q 4JS9iU : V Ijk ReÎAe fie se souvient p^s jtjbes^uereUes de la Da^yfibjuae etjc'esi moi .^i prie M. de Ponlécoulaat 4e fio fJMS &opiJSef à ce <(.ue j'ai oublié. » Je jtieus çe traU de hmu oi^ole, le coiate de Bosredon^ caïuarade .de ^.Q^lécoulanl,
i^ l^mi^ étaiJtrcUe M^e^wojat be^le? No» da»« fi(es traits coosi^éi^ e^ 4étai) , majs bien 4^$ leui* 4)i»ficaible^ 4^ms l' élégance de sa taille, Tédat de aoQ ieint, I9 légèreté de sa dt^^c^lie^ la 4ii;Kiité de sf>u MV^e», Jla igrâçc iQujo^wrs jUaposa^te de ses Aiçtior dres mouvements. Possédait-elle beaucoup d'esprit? ^.^Ut-Alre joiQ» , .w?is J?i p\]irAié (Je sa pensée ne Jui fournissait qfie des expressions justes, mais la k^^ki
de son cœur ne lui inspirait que des réponses pleines de charme. Jamais elle ne put supporter la flatterie, jamais elle ne voulut écouter de propos médisants; oublier les injures lui semblait un devoir, faire le bien était la plus douce de ses jouissances.
Dès son avènement la Reine fonda à Versailles un hospice pour des femmes âgées et pauvres; elle en fonda un second pour les [femmes en couches lors de ses premières relevailles, en 1778; elle ne recevait cependant par année que 400,000 francs, comme la reine épouse de Louis XIV, quoique la valeur usuelle des monnaies eût déchu de plus de moitié * ; mais ses dépenses personnelles étaient peu considérables, quoiqu'en ait dit l'ignorance calomniatrice.
Nul ne jouit autant que Marie-Antoinette de la gloire acquise à la France parla guerre d'Amérique: ceux qui s'y distinguèrent furent honorablement accueillis et vivement protégés par eHe, entre autres Lafayette et Lametb, qui lui durent, celui-cî un riche mariage, celui-là de devenir de plein saut officiergénéral. Il y a plus : les suites de cette guerre, la seule durant laquelle la France ne fut pas contrainte à un double développement de forces militaires et sur terre et sur mer, étaient en partie Tœuvre de Marie-
* L'impératrice Joséphine, après son divorce, recevait 3 millions.
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Antoinette^ qui, en dépit des intrigues de TAngleterre, parvint à faire garder par son frère chéri > Joseph II, une utile et exacte neutralité. Élevée par sa mère dans l'espoir qu'elle occuperait un jour le trône de France, elle était devenue éminemment Française, depuis surtout la naissance de son fils. En effet, une bonne et tendre mère (elle Tétait au suprême degré) n'a ni n'aura jamais d'autre patrie que celle à laquelle est nécessairement lié le sort futur de ses enfants.
Parmi les jouissances si pures, quoique si calomniées, de Marie-Antoinette à Trianon, l'histoire ne doit pas omettre ces douze chaumières, habitéespar douze pauvres familles, qu'elle y entretenait et y visitait avec une bienfaisance aussi simple que touchante. C'était en 1785 qu'elle les faisait bâtir. Tout en elle était et semblait adorable alors; mais il n'en est pas moins vrai que cette princesse, entouréed'ennemis secrets, poursuivie lâchement par une faction ambitieuse, perdit, après l'affaire du collier, sa considération au point qu'une femme très-recommandable d'ailleurs, à qui elle demandait quelques détails sur ses petits soupers d'artistes, osa l'inviter à y prendre part. C'était une monstruosité dans l'ordre de choses alors existant ; et une faction , encore voilée, prit note de celle circonstance pour on augurer des plus injurieux soupçons contre la pure et noble Marie-Anloinelle; mais c'était sa légèreté qui
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lui avait attiré cette insolente proposition, et la lég^^e1é chêi ttnesoutepaînc hiî fait toujodrssilf>poser des torts, ntéme ceux dont elle serait le plws încontestafalement innocente. Cette auguste princesse, sî sévèrement jdgée alors pai* des pamphlets d'antichambre dictés pourtant dans le plus brillant dessa- Idns de faèapîtdld, avec une âme dont l'élitcellencc ne salthiit être peinte sous d'assez riches coiiteùrs, ne possédait tnalheufeusement que peu d'esprit et point de suite dans son caractère, quoiqu'elle fût douée dû pitis grand éoufage, choses en apparence contradictoires, Itidis que] saisira facilement celui qui a su pènétinsf dans les replis du cœur humain, s'il a surtout vécu ad sein des troubles publics ; mais le cœur de Marie-Antoinette l'inspirant mieux que n'eût fait son esprit, H en jaillissait des expressions d'une bienveil* laiice enchanteresse.
Ce qu'il y eiît d'aussi affreux que coupable, c'est quelessatires lancées contre la Reine, quoique nourries des invraisemblances tes plus clioquantes, n'en étaient pas moins accueillies comme des vérités, notiseulement à Paris et dans les provinces , mais à la cour même, ou, sur d'outrageantes accusations, l'erreur se tnaiiifestait àut regards de tous par la plus incontestable des dëmoristrations, l'impossibilité. Combien de gens, royalistes exclusifs aujourd'hui , nd p0UrriEki8-je pas citer qui accueillaient aveuglém^Qt les plttscoupableà calomnies, |>arurent y croire,
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l^s colportèrent avec une joie maligûe! Ne leur ai^ je pas entendu dire, lors àe h publication des mémoires aussi absurdes qu'imposteurs publiés par M*** deLamotte, oh qui lui furent attribués, mémoires au nombre de trois, dont il n'en est pas deux qui se l'essemblent , que la Reine en avait feit imprimer un oxempidire dont le début était souiQô d'injures contre le Roi, et qu'il avait été placé sous les yeux du monarque pour qu'il ne crût rien des vérités dés-* honorantes qui y étaient contenues? Il en existe encore dé ces hommes : de quels remords cuisants ne doivent-ils pas être dévorés!
Qui pouvait irriter ainsi contre elle la foule des courtisans? Elle s'était choisi une société intime dont chacun eût voulu être , et la jalousie devint de la haine. La bonne Marie Lec^inska avait eu aussi sa société, dont furent le comte deTressan, le président Hénault, et quelques autres personnages, gens d'esprit et de savoir : nul néanmoins lie le trouva mauvais; mais aussi cette reine délaissée, et dont on n'attendait aucune faveur, vécut daps un temps où l'on ne parlait de la cour qu'avec un timide respect , et ce temps n'existait plus. On a donc porté au-delà de toutes mesures ce que Ton nommait le mçprls de la Reine pour l'étiquette, et supposé (fu'ejle ne Tabjurait en partie que pour voiler une conduite qu'elle eût craint d'exposer au grand jour.
Je connais d'elle raille traits de bienfaisance pleins
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de délicatesse, pas un acte de vengeance; et ette fut souvent outragée. Mais aussi la seule méchanceté peut-^re dont elle se soit rendue CQupable vit rejaillir de sa faute même une punition qui lui devint bien sensible.
Marie- Antoinette n'aimait ni la Prusse ni le prince Henri , qui, par parenthèse, ne venait dans ce temps à Paris que pour y renouer contre T Au triche des liaisons anciennes et utiles aux deux cabinets de Versailles et de Berlin, ce que la Reine voulait eml)êcher. Mirabeau qui le savait, et qui se voyait vivement persécuté par le libraire Lejay, que sa lourde compilation sur la monarchie prussienne avait ruiné, proposa au marchand de livres la publication de sa correspondance secrète de Berlin, en lui promettant d'en faire protéger T impression et le débit clandestin par la Reine. Puis il court chez Montmorin avec son manuscrit, dont il a soin de retrancher un cahier. C'est dans cet état que l'ouvrage est lu à la princesse, dont la haine toute autrichienne en est ravie. Elle demande donc par écrit la publication de ces lettres, et Mirabeau, ainsi autorisé, a bien soin de restituer celle où Joseph II est si outrageusement traité, ce qui ajoute à la faveur avec laquelle ce livre est accueilli du public.
Le prince Henri, méprisant les lâches injures qui lui sont adressées dans un libelle que l'on n'avait pas signé, l'achète, le distribue l\fi-même; mais l'en-
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voyé prussien porte plainte de la manièreoutrageante dont son gouvernement y est traité, et le Roi donne ordre au parlement d'informer contre l'auteur, gêné* ralement connu. Mirabeau, dans une lettre datée d'Aix du 2 février 1785, et adressée à son secrétaire Gombs, se révolte contre l'idée de lui attribuer un livre anonyme et sur le frontispice duquel, par une prudente précaution, on avait imprimé Ouvrage posthume. Cette lettre, du reste, ne ressemblait en rien, par les sentiments qui y étaient manifestés, à celle qu'il avait adressée à Frédéric-Guillaume. 11 y invitait ses amis Panchaud, Dupont , Gaseaux adonner un démenti formel à cette inculpation et à solliciter de l'autorité l'ordre de sévir contre l'auteur inconnu , menaçant de poursuivre personnellement celui-ci dans le cas où il serait poursuivi lui-même. 11 alla jusqu'à faire insinuer dans le public que l'écrit était de Beaumarchais, tandisque, sous main, il faisait menacer d'imprimer dans une nouvelle édi- ' tion le billet approbateur de la Reine, si indignement jouée, mais qui le méritait. Elle fut donc forcée de faire révoquer l'ordre du monarque , et de laisser librement circuler un écrit qui outrageait son frère chéri. Pour surcroit de peine, elle on avait elle-même payé les frais.
Cette anecdote m'en rapi)elle une autre relative à ce. même ouvrage, où la grande-duchesse Marie Feodorowna, depuis impératrice de Russie, est impu-
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doiBment caloainiée. Cette bienfàisantoeHrertueiifie prâiee^se avait souvent dit à son iectear Laf^inière: « Vous aves beau me faire t* éloge de h Reine lie Franco, vousnem'empôcherespai de croire i{u'ellea a eu des torts très^graves. On les a peul*>étreexagérés, mais il n'y a jam(Hs de feu sansfitmêe. i Quand ki correspondance de Berlin parut die voulut la lire^ et I^fcrmière la lui remit en en retranchant ce qui cât eu lodroit de la choquer. La princesse, qui s^aperçut de cette lacune, insista pourconnaltre le tout, et son lecteur lui remit les pages souhaitées en lui disant : « Votre Altesse Impériale va se convaincre qu'il petii y avoir de la fumée iansfeu. »
Cette correspondance imprimée est, au reste, jkelne de licunes; elle eût, dans son entier, fourni iHie masse double de ce qui en a été publié» J'ai lu ce qui y manque dans les manuscrits de Mirabeau , volés, à sa mort, par un aide-de^campde LaAiyette.
Rapproch(ms-nous de la grandeur innocente et persécutée, que le duc de Lauzun ose flétrir dans des mémoires encore inédits et que je lui ai entendu lire chez M"' de Buffon. Je ne m'en rappelle qu'un seul trait. La Reine, disait-il, se plaignait à lui de n'être pas heureuse, et il prétendait lui avoir répondu : « Citez-moi pourtant , madame , une autre femme qui entende battre aux champs quand son mari rentre. » Certes il n'eût pas Oise parler ainsi , et Marie-Antoinette n'aurait point souffert un sembla-
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ble propos. Peut-être commit-elle quelques inconséqueaeeg, maift, quant à (le$ torts réels» je ne sais» sur quoi ils pourraient porter. On a parlé de ses folles dépenses, quand personne autour d'elle n'était plus simplement mise. Je ûe parlerai pas du ridicule propos d'envoi d'argent à sa famille, dont les finances étaient en meilleur état que les nôtres; car. les formes seules de comptabilité en eussent rendu le secret impossible, et nulle trace n'en est tombée sous les yeux de Finquisitoriale Révolution.
Que dirais-je enfin de cette excellente princesse, si méconnue et si outragée? C'est que j'ai vu Marie** Antoibette entourée dç splendeur, et pourrais Tou*blier ; mais que je l'ai vue dans le cabinet de son fils, et n'oublierai jamais ses traits^ où étaient empreints les charmes ravissants do plus touchant amour de miire.
LES P0LI6NAC ET LA DUCHESSE DE GRAMMONT
J*ai dit précédemment comment et par qui , de^ puis une paix utile et glorieuse, la noble Marie- Antoinette avait constamment été poursuivie des pins outrageux pamphlets et rendue odieuse à un peuple qui aurait dû Tadorer.
La calomnie, acharnée contre elle, s'attachant aussi à tout ce qui lui était cher, nevoulaiX,en s'efTorçant de flétrir ses entours, que chercher des moyem de la flétrir elle-même. De là tant d'anecdotes absurdes répandues sur le compte de sa plus sincère amie et du plus fidèle de ses serviteurs. Cependant combien ils étaient autres que ne les firent les calculs de la perversité ou la stupidité de l'ignorance!
M"** de Polignac, née Polastron , et élevée par sa tante M™* d'Andlau , femme éminemment respectable, épousa , fort jeune encore, le comte Jules, dont la fortune était loin d'égaler sa naissance; mais, quoique comblée des dons de la nature les plus séduisants, la comtesse, incapable d'intrigues et mo-
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dérée dans ses désirs , au lieu de chercher à rendre sa situation plus brillante, se voua exclusivement , les sept ou huit premières années de son mariage, aux devoirs sacrés d'épouse et de mère, sans songer à quitter un intérieur dont elle faisait les délices nî à fréquenter la pour , où un événement imprévu la fit enfin paraître.
Là son extérieur élégant, sa modestie pleine de charme, son excellente réputation frappent la Reine, l'intéressent, et semblent lui dire : Voilà celle qui doit être votre amie. Plus elle la vît, plus elle en fut sûre j et, s'attachant chaque jour davantage à cette idée, elle fit tous les frais d'une liaison qui, entre deux femmes si dignes l'une de l'autre, devint un nœud que chaque instant resserra et que la mort seule put rompre.
11 fallait fixer à la cour celle dont le choix faisait tant d'honneur à la Reine, et elle y fut l'objet de faveurs qu'elle ne sollicita jamais, repoussa souvent, et accueillit toujours avec une profonde reconnaissance pour celle qu'elle chérissait moins encore comme sa souveraine que comme son amie. Aussi répondit-elle à Bezenval, qui lui disait que cette amitié pourrait lui être ravie. « Non : je connais trop bien le cœur de la Reine pour le craindre. Si pourtant ce malheur m'arrivait, mon âme en serait brisée, mais, en perdant l'amie, je ne ferais rien pour ramener à moi la souveraine, » Et les relations d'în-
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Umilé se resserrèrent chaque jour ddvwlidfe wpf^ ces deux fewaies si complètement faites F we pour l'autre.
Bientôt se présenta Toccasion de rendre ces relations plus intimes eacore : la place de gauvenni^te des Enfants de France vint a vaquer» et ce ne lut pas sans peine qu'on (it accepter à la comt^ssse, de*wnue ducliesae de Polignac , d'éclatantes fonctions qui eussent été pour une autre te but de l'ajnjijli^n la ^us vive , et auxquelles le sentiment seul put la dévouer.
iS$i m^on était devenue m qudqme snrte la majmu m&me de la Ueine, jet la société intime de celte auguste prràciesse s'y rémiissaîi. On j/ vo^^^jùt^enlfse a4UrM m prijace de X^ne, mod^ 14 ^ l'on veaait d'ordinaire en chercher; ce baron de Bezen:val 4|jui leût i^u iBu paraitDC ..wa., et 4oni la jQQ»duîle fiât si ^wagessèmcnt généreuse dans aiq proches où U y «liait 4e ^ tète; ce /aauniiuis de Vaujdeeuil, aimable S»B» iMabOser » i'^c^ spirlLuol saxtô >paraUre s'eii doj^ter; ce ^comte de Ferseu^ dont hs manières étaî^Atâu^ liàoblej^^quc le JTut $o.b déy^uement ànos înfer^«MQyés uitaitres; Le duc de JUi^xiQ^urt» si i^m^teiMt boiiMme; JecomAe d'E&tora^y, (|;ui l'était uopeu jWi^a; lexxMWte d'Àdhémar^ ^ui, ^euxx tar.djà la je^r^ ««ifinl4$LU jpQw^W^i j ^Koir lofifjfi^mps vécu^ ïéd^^mUmi âw 4^ Coij^y , h «aoUe j^w (tî^te, bm plus iBipmUiiel oneoocî oi.» s'il iaut .tout nctmmer^ ce
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Delîsle, jadis auteur des Ncëis de la cour, et plus tard d'une cfaans<m trop prophétique sur M. Turgot* Ce comuiensal de l'hôtel de Choiseul Tétait devenu de cdui deCoiguy. Lepriace de Ligue, quiletratuait à sa suite, ravait, de sa propre autorité^ &it cbeva<* lier et colonel en disant partout qu'il Tétait, Tavait introduit dans cette briilaale société comme ^in homme d'esprit et un complaisant; et oe vaniteux personnage, que jamais on n'y reçut à dîner, en sentinelle à la porte, se hâtait d'être le premier àemrer dans le salon pour iaire croire avoir été admis i la table de là Reine. On le sut, et cela le couvrit de ridîoulei. Maispourrais-jeoublier ici Monseigneur comte d'Ar* tois, sifranCySi noble,siaimablequoiqu'iln'eâtpasuii efi^it transcendant; lui que de misérables pamphlets ox^t représenté comme ayant réi^eillé les orgies de la Régence, chose doat le bon goût jseulTe4t;préservé.U fut» et peut-être trop, ami 4e «certaifis plaisirs a^axtf de s'être tié avec M*"' de Polastron^ qui Tadorait conwske M""' de lia VaUiôre adora JLe^is XI Y. Monseigneur oomte d' Artok ap^rlait tout le char nie de son bevtr veux et loyal caracfÀre dans oette socii^d'éUte, qui, par Télégauee des lorm^ , une politesse Sàék et Je rei$)^des^aon¥eiskdaaes9 fat Jie^préciaiUiL et dernier type de cet es^ccjilent ion 4wi la ^uf-eté était déjji maUi^raiisômeottropakéràe, tant daAs^f%()ÂM3^1e qu'à la cour tskème.
Une bflmil^ semble à tous:ui^e«Aiiewie {«litiiiipw^
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sur laqucllcon aime à médire, sourdement au moins : nul ne songea pourtant à calomnier celle sur qui la médisance la plus investigatrice et la plus soupçonneuse ne pouvait trouver à mordre, tandis que la niaiserie parisienne, soufflée par une coupable faclion, se repaissait d'anecdotes non-seulement fausses, mais impossibles, sur des réunions d'honorables amis que dispersa la Révolution, effroyable époque où toutes les fanges de la civilisation montèrent à la surface delà société.
L'abbé de Yernon ne faisait ni ne pouvait faire partie de cette élégante société Polignac , à laquelle son extérieur, son ton et même son caractère ne convenaient en rien. Aussi était-il loin de l'aimer; mais la Reine, sûre de son inébranlable dévouement, deson zèle, de son désintéressement, ne lui en avait pas moins conservéet son estime et sa confiance. Cet abbé, ancien professeur au collège Mazarin, et envoyé à Vienne pour enseigner le français à la jeune archiduchesse, en était revenu avec elle et occupait la place de lecteur de Marie-Antoinette, qui, indulgente et bonne envers tous ceux qui l'entouraient, souffrait ses brusqueries en faveur de sa sévère franchise et de la sûreté de son caractère; puis elle en avait besoin pour l'aider à écrire ses lettres.
Cet homme, qui avait conservé toutes les formes du vieux professeur, détestait les intrigues, méprisait ceux qui s'y livraient, parlait hautement de tout
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et de tous. Je l'ai vu, dans un logement placé sous les combles du Grand-Commun et qui pouvait à peine contenir dix personnes, se mettre en colère en voyant son antichambre remplie de courtisans, qu il repoussait avec une politesse embarrassée et mécontente qui n'avait rien de gracieux. Et voilà l'hoihme que la niaiserie publique transformait en un vil intrigant, mais dont le choix faisait autant d'honneur à la Reiae que celui de sa noble et constante amie. N'a-t-on pas aussi calomnié les réunions de Trianon, où la Reine se plaisait à ii'étre plus qu'une femme aimable, ce qui lui rappelait la très -patriarcale cour de Vienne? Il suffirait, à cet égard, de dire que 1VI°^^ Elisabeth , cet ange de pureté, ne dédaigna pas assez souvent d'en faire partie.
On a dit que la Reine influait sur la marche des aflaires et faisait nommer à toutes les places. Voici ce qui donnait lieu à ces propos : Jes ministres couvraient parfois leurs erreurs en assurant n'avoir agi que par ses ordres, et repoussaient les diverses soUicitations,tantdesprincesque des grands,en prétendant avoir eu la main forcée par elle en faveur de gens que le plus souvent elle ne connaissait môme pas.
Citons, à cet égard, un fait que je puis attester. M. Necker, qui, en dépit de sa pédantesque moralité j» était tout aussi courtisan qu'un autre quoiqu'il ne le fût qu'avec gaucherie, parlant des affaires publiques à M""' de Polignac aiin qu'elle en entretint la Reine,
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la duchesse l«t répondit : « La tleine nevaete^ rieti s^eft mêler; Yj inviter serait an moyen de lui dé« plaire, et Mute démarche dé ce genre deviendrait totalement inutile. »
Tout ce qu'ont dit de Mariée Antoinette dans leun diémoires un fot présomptueux et mécontent (le due de Lauzun) et un mauvais sujet (Tilly) dont la ta^ nîté toulait faire croire qu'il avait lait partie de soi sdelété, où il n'e6t pas été reçu, sont ds»ittenaofl|M impudents aussi absurdes que eeut dits, etuaet fé» pétés par un public qu'endoctrinait le Palats^Roj^, ce foyer de toutes les bassesses et de tous IM crifiaés.
La Commune de Paris, ainsi prévenue contré ett<!y fit examiner ses mémoiref de dépeiiseis pérsK>ttl8ielk^ chez sa marchatide de modes (M^* Bertitt)^ ef fut trèsf-^rprise de voir qu'ils montaient t>eaucoupm<»ns haut que ceux de la reine d'EspQgtie*
Pour ce qui regarde son influence sur le gouver« Uéttiefit dé f État , un fait certain c'est que la pfé^ mlére têiê qu'on la vît se mêler des affaires pabfi« qfaes, eeftit pour l'expufeion de M. de Galonné, géné^ rtfKMiefit hmtA ators^ Elle iie 1er 6t qu'ai la vive s(^ liciiMldii de Mom^eur^ èepnh hmk XYilL « Moii pêm elMpeau violai n-t-t) bien rèéim^ * lui «t^le afpfé» «¥0i^ €kKéÊm kt ùèÉ^mim an mlnlstrer
ne éttl te malheur de eontribvm^ alors i releva^ ffM es rarefievéque de Toulouse , mais oft lé prn^ datualt généralement comme un homme supérieur*
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Elle n'eut mallteareu^ement péè le (crédit d'ëtnpé-< ehcr que les états-^génértaûx se tinssent à fersafllés.
Il est une popularité intéressée, baëse et tile, qd! n'est faite que poor inspirer le mépris : e^ de Harie^ Antoinette était noble eomme elle, et ne se manifes* tait que par des traits de boArté qui ne Mbatsâàieiït en rien la hauteur de son rang. Elle avait tu à Tienne! cette M'^'Geofrrin qni^ par une heureuse coquetterie de vieille fémmOt préféra toujours ki parure de la TcHle à celle du lendemain. La Heine,- àRant tîsi ter avec Madame , convteaKe dé Protenee, réxposition des tableaux, y rencoétre celte femnàfe,- et Tappro* chant eHe lui dit : « Pertnettez-inor de tous pré<>' senter ma b^le*sœur. »
hn des hommes enif^és à Téducafion do ban^ phin (le chevalier d'Allonville, premier soûs-goovèrneiir) ayant èoUicf té une légère gr jk;e piour son neteu : « Il ftroi bien, dit«eHe, que noué fassions quelque cbose pour les siens, pnlsqu'it teui bien soigner Fé-^ dneatîM de mim fil». » ïelies s^t teà fetnteis qu*eHc 'tetaH donner à sa bfenfoîsan<;e.
Tout dans son maintien était grâce et majesté, tout fut courrageuK et tieblé dans sa conduite; la bonté, la générosité^ t'indulgence étaient fes trants enmetérisirqlies à& Marie -Antoinette. Combien né éok4t donc pas peser d'het renr sur h mémoire de cens qni la perséonfèrent \ de ceuft aussi qui calomnièrent cette duchesse de Pdfgnac , égateniént f c^
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marquable par la noblesse de son caractère, les charmes de sa figure, la justesse de son esprit, la bonté de son cœur , ses douces vertus et son amabilité sans prétention ! Sûre d'être aimée de la Reine parce qu'elle l'aimait sincèrement elle-même, elle ne songeait pas qu'elle pût jamais cesser d'en être tendrement chérie.
Yoici encore l'une de ces femmes sur le compte desquelles on a débité tant de fables injurieuses, qu'elles étaient loin de justifier parleur conduite; c'est la duchessedeGrammont.Je n'oublierai de mes jours le moment où, pour la dernière fois, je la vis dans l'antichambre de la mort, d'une mort qu'elle allait si héroïquement subir, et illustrer principalement par son dévouement à sa respectable amie, la duchesse du Châtelet.
Comment tant de calomnies purent-elles donc être déversées sur le plus noble des caractères? C'est que la jalouse envie est naturellement haineuse, c'est que le public est niaisement crédule, c'est que, toute puissante sous le duc de Choiseul son frère, elle ne put faire alors autant de bien qu'elle l'eût désiré, et que les ambitieux trompés s'en vengèrent avec bassesse.
Remarquons ici que la plus grande partie des traits lancés contre l'ancien régime partirent du sein de la cour même, et que la multitude ne pouvait mettre en doute ce qui jaillissait d'une telle source. Pourquoi M*"' de Grammont eût-elle été épargnée plus
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que le furent ses augustes maîtres? Qui Ta connue sait cependant à quel point son âme était élevée, noble, pure, loyale; qu'elle était amie sûre, amie dévouée ; que nulle n'était d'un aussi bon conseil , car, si son esprit n'avait rien de brillant, il était juste et réfléchi. Combien de choses flétrissantes ne savaitelle pas sur le compte de ceux qui s étudiaieat à la flétrir! et cependant se vengea-t-elle jamais de leurs infâmes propos? C'était, après la chute même de sa puissance, un véritable honneur d'être reçu par elle; car elle n'aurait jamais admis homme ou femme d'une conduite équivoque; enfin sa plus sincère amie était la plus vertueuse des femmes ; et, quand on les voua l'une et l'autre au supplice , la duchesse de Grammont dédaigna de se défendre pour ne plaider ' qu'en faveur de la duchesse du Châtelet avec une énergique chaleur digne de sa grande âme, si généralement méconnue.
J'anticipe ici sur les temps ,^comme je l'ai précédemment fait quelquefois, mais j'obéis à mes souvenirs : ils courent, ils volent, et ne sauraient abandonner la trace, funeste même, des êtres dont les noms y sont environnés d'une profonde et sincère , estime.
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ie 06 donnerai |)oint icî la complète biographie de 06 prinoe vineux , dont le seul tort fut d'avoir été poi, La postérité pourtant, qui jugera ses bourreaux, ne sera peut-être pas pour lui aussi indulgente que les foyalittes le désirent, ni aussi équitable que l'exi^ gérait la position <t9ns laquolle il se trouva. Sa mort sembb avoir absous la mollesse de saeonduite; mats oette mollesse eut des résultats extrêmement (n^ nëstes* U voulut le bien , sans doute; mais sa dissimulation, connue des uns et soupçonnée des autres, imta ceux-eî sans inspirer de confiance i ceux-là.
Après avoir vdoQtairement aidé la Révolution tant qu'dk ne semblait pas Tattaquer personnellement , il chercha soordenient à la ruiner du jour oA il commença à prévoir les coups qu'aie lui porterait , ne sut alors se ûer franchement ni aux amis ni aux ennemis des idées nouvelles, repoussa très-imprudemment Lafayette, en tretintpl us imprudemment eocore une correspondance dangereuse et inutile avec Breteuil, ce que les événements n'out que trop prouvé.,
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home XVI étdit tiaii4e, mM aicpérîenee, et avait été tiubi. La pureié de ao« mœurs» «a prafood^ hwjreor pour toute inju«tîce, sa itrîetQ mmomk et sa ilmicèbttoia&Ué rachèteraient d'»illear« biéo des&u* tei* Puiaqui aurait le eeurage barbare de blâiiier avec aévérlté eebii que sm bienfaits luémoa firent mopter à Téchafaud? Je me contefileraî doue de <i4ter lej de lui des traits peu ou poiut connus, occupation d'autant plus chère que je crois; après ce que j'ai dit cidessus^ avoir acquis le droit de le louer sans être soupçonné de bassesse ou d'exagération.
Élevé plutôt, malheureusement, pour le ciel que pour le trône, la bienfaisance et la modération furent les traits principaux du caractère de LouisXVI : dès son enfance il consacrait l'argent qu'on lui donnait au soulagement du pauvre ; aussi bon fils qu'il fut fidèle époux et père tendre, il fondit en pleurs au moment où, pour la première fois, il s'entendit nommer Monsieur le DaupMn; et son premier mouvement, lors de son avènement, en fut un d'effroi en son- ^ fmot À 1» iN^âtetir ii«i lardeai^ ^^'il aUait av<»r à f^ûfi^i l^uis U d^t plors à Ifooipîgp^^ri eomte d'Ar- U)i%fekik UùBm^s comte 4^ Pro^anc^ : « ^e iie vei^ix pas qm VOU4 oi'appeUîc^ Sire o^ Yc^e Maje^é; je p^drais brop en perdant le doux t^re de frère. » II sortait sQUvietit en secret pour aller visiter eisoufa^fer. des indigents; on s'en aperçut : c le ne i>uis donc, dit-il, aller en bonne fortune sans q.u'on s'en informe. »
Le mot restirrexit écrit sur la statue d'Henri IV lors de son avènement l'avait touché jusqu'aux larmes, et décida peut-être de sa vie et de sa mort. « Quel Tardeau pour moi ! s'écrîa-t-il souvent. Vous êtes plus heureux que moi : vous pouvez abdiquer. » Ce fut par ces paroles qu'il reçut avec regret la démission de M. de Malesherbes.
Durant son voyage à Cherbourg, en juin 1785, charmé des acclamations dont il était l'objet, il écrivît à la Reine : « L'amour de mon peuple a retenti jus- « qu'au fond de mon cœur. Ah! l'on peut comman- « der ailleurs, mais c'est en France qu'on règne. »
Durant l'hiver de- 1783 à 1784 il se promenait dans l'avenue de Versailles , où passaient en même temps de superbes traîneaux destinés aux courses de la Reine et des charrettes chargées de bois. « Voilà mes traîneaux , » dit-il en soupirant. Ce bois, en effet, acheté par lui et payé, des fonds de sa cassette, devait être distribué aux indigents.
Il détestait le jeu, méprisait les joueurs : il n'en fut pas moins entraîné un jour à perdre cent mille francs; mais ne voulant pas faire supporter aupeuple une faute qu'il se reprochait, il emprunta cette somme comme particulier, et en assigna l'intérêt et le remboursement sur les retranchements qu'il fit dans ses dépenses personnelles.
Pénétré de la puissance de la France, il disait
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souvent à ses ministres : « Quand on est fort, il faut être modéré. »
Il avait confié Téducalion du Dauphin au plus modeste des grands seigneurs de la cour, en lui associant des gens que Testime publique et non la faveur lui indiqua, en leur prescrivant de ne jamais appeler son fils Monseigneur, mais simplement Monsieur le Dauphin. Voulant inspirer ses propres sentiments à son fils pour dompter son naissant orgueil il lui répétait sans cesse : « Songez que vous n'êtes qu'un homme comme tous les autres, mais un homme dévoué par état au bien public; tous vos droits seront des devoirs, toutes vos erreurs des calamités, et vos fautes volontaires des crimes. »
Encore un trait qui m'avait ci-dessus échappé : sur une liste d'enfantsà placer aux écoles militaires il se trouvait un seul norh qui ne fût pas appuyé de recommandation, c Eh bien! dit le Roi, c'est moi qui le protégerai, i» Ce prince, durant l'hiver de 1778, parcourait Versailles incognito pour s'assurer que les pauvres reçussent les secours qu'il leur des* tinait, supprima les seliitinelles du château ppur que les misérables pussent venir se chauffer dans ses cuisines, leur y faisait distribuer de lu braise et des écuellesde soupe; soinsdans lesquels il se surpassa encore lors du rigoureux hiver de 1784 à 1785.
Il s'était acquis l'eslime de l'étranger comme celle de la France. La Société de médecine ayant adjugé
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' ion ^fix annuel i Tbopias Owif, méâ^in »i^^f i on lut sur le mémoire couronné Tépigrapli^ §uî* vanle ;
nttc ego, duffl felix nimium lu Gailia, rêgen; Paeit habfli, Immmmb «IMMrtotlf 4
Il savait très^bÎMi la langue latine, et Tacite était son auteur fiivori; il apprit socrètemant Fangbia» pour n'étro pas trompé par sos ministres sur la te* MUT des journau)! britanniqwM; il eût pu être uia au rang des plui savants géographes.
Ses éludes assidues et la nature de sa constitutioo eugaalentun mouyement forcé: c'est ce qui le con* duisait à la cbasse, durant laqudle on le vit parfois descendre de eb&^l pQur couper du bois ou exercer ses forces par d'autres violents travaux ; c'est aussi ce qui lui avait &it choisir la serrurorie, pour se délasser 'des CMigues de reçfurit par un genre d'occupation sédentaire, nécessaire à sa santé. Enfin JLiouis XVI aifua et protégea les arts : ce fut lui qui le premiw de^ua la galerie du Louyre à la réunion de leurs «M»-d>uvrei # eommmê^ h atatue dos bomiMs diwt la fronce s'honor«.
Ce prince sans prévoyance quand personne n'en paraissailavoir, qui fut toujours bon mari, bon père, bon firent , excellent inaltre^ ^ui n'éprouva d'exal* tation qu'à l'idée seule d'ôtre aimé, qui eût ^é un ami parfait si les rois pouvaient avoir des amis, dont
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le supplice iudigna T Amérique républicaine, où une stajlge lui ^gt ponsacrée, pi;);, d$ l'éçhafaud fiiéinc, pardonner à ses bourreaux ; mais ceux-ci devaient-^ ils trouver un protecteur dans son successeijr et son frère ?
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ASSEMBLÉE DES NOTABLES
Je soupais chez le comte de Berchini dans un des derniers jours de décembre 4786. Le vicomte de Ségur arrive de Versailles : on l'entoure et on lui demande des nouvelles. Lui, prenant un air mystérieux , dit à mi-voix :
— Une très-grande, très-importante, et que vous aurez peine à croire.
— Quoi donc?
— Le roi vient' de donner sa démission.
On rit, on demande le fin de cette plaisanterie.
— Ce n'en est pas une, poursuit-il ; et il annonce Tarrét du conseil qui convoque une assemblée de notables. Grande rumeur: hommes, femmes raisonnent à perte de vue sur ce sujet; puis la grande importance des petits intérêts du jour le fait ou« blier.
Le propos cependant est répété et parvient jusqu'au Roi, qui ordonne au vicomte de Ségur de ne I^araitre ni à Paris ni à la cour. 11 passa le temps de
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cette espèce d'exil à Luzancy, terre dif comte de Berchini ; et là se trouvait en même temps que lui , et également exilé sur la demande de Carnot, le romancier Laclos, pour avoir osé critiquer l'éloge de Yauban, composé par le futur républicain régicide.
L'idée de cette assemblée de notables avait été suggérée par l'état embarrassant des finances et la crainte d'une opposition parlementaire à de nouveaux impôts. On c^oyait échapper à ce double inconvénient par la réunion d'hommes qui avaient tout à attendre où à redouter delà cour, et l'on évitait même jusqu'à TinQuence de l'esprit de corps, toujours puissant sur des magistrats que leur inamovibilité rendait indépendants.
Tout semblait avoir été prévu pour faciliter le succès du ministère, car la division en sept bureaux, dont quatre suffisaient pour faire passer une délibé' ration prise dans chacun d'eux à la pluralité des voix, était d'autant plus heureuse que le gouvernement pouvait ainsi triompher en gagnant moins d'un tiers des votants. Mais l'on n'avait prévu ni l'influence d'un public facilement exalté sur les opérations d'une assemblée vaniteuse et qui croyait représenter la nation, ni celle des deux factions Necker et Loménie.
D'ailleurs M. de Vergennes, le plus accrédité des ministres, et peut-être le plus froid et le plus ferme de tous, mourut dans l'espace de temps qui sépara
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b oo»%OGaiH>or<de Fooverlare des lïMaMe»} at M. de Calimne, à qui l'o» refusait lom à rexcepUOft de Tmprityayaoi négligé de ménager lee uns et improdém* laenl attaqué lea autres ae veyant en biftte h wie chateurenae o|yp<lailfon^ perdit ia téta dès le leur d'un grand cooiîlé ches Manaieur, frère ^ Roi, où, aprèa avoir dit avec ameriume à rarcbevéfqoe da Narbonne (IMUon), qui le prenait vivement ;
~ MaîSy monseigneur, tout le nM)ndea des dettes; vous-même vous en avez !
Celui'<^t lui répondit :
~ Et vousi monsieur de Galonné, voua en aviez.
Ce mot piquant, comaaeatc débouche et par ieriti irrita le ministre : il fit une espèce d'appel «a peQ|4a par lapubKcatiun de 1* Avertissement deseamémcmes. Ses ennemis en profitèrent pour le perdre^ et son opération fut tnanquée<
M. deCalonneavait le travail très^feeile, et abuait de cette facilité pour se livrer à la paresse. Aussi av^«il attendu jusqu'au dernier moment pour pré* parer eelui qu il devait présenter m% notables j il en résulta qu'il ne le fut qu'avec un extrême désordre dans la partie la plus essentielle, le déficit duTrésoff ce qui donna à ceux qu'il attaqua imi^udemment de puissantes armes contre lui. Le déficit annoncé eflî^y ail déjà les esprits : il Tavaii réelltmeni eiuq^ré en le portant à li3 militons^ Quelques notables le firent monter à 140 millions, et dans cette hypa^
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thèse m&vKf k guerre d'Amôrkiiia ]a;ftBt eoùté un raiiUoA 400 raille francsi c'en étdit rihiérèt à dix pour eent, el oette goiBoie énonoée atait été utilement employée à rétablir notre mari »e» détaefaer TA* mârique de rAugleterre» afifrattehir lea ma*», et aeaurer les bases de notre supériorité maritine et commerciale, dont les progrès journaliers tenaient du miracle*
Au restCi quoique rédigés avec précipitation « les j^ns de M. de GaU^ne étaient généralement bons : ils eussent contribué tout i la fois et au soulagement du peuple et à Tentiére bbération de TÉtat. Aossi le Roi les avait-il accueillis avec les transports les plus vi&; mais ceui à qui on les soumettait, à qui Ton demandait leur avis sur l'établissement d'im* portions nouvdleB avai^it bien le droit d'exiger des états de recettes et de dépenses ^ ife le firent. Galonné^ avec une légèreté très-inconvenante dans un ministre, répondit : i Ces Messieurs sont biten curieux. » Il les refusa donc, et, dans le fait^ ee travail préparatoire si indispensable alors n'était point e«éctriéencore. Quelques exaltés, Lafayette entre autres, proféTérelit le itom des étMs-généraux. Des hommes plifi jages en frémireoi : ils s'enUremirent petat concilier les esprits^ et GalOnne était sur le |)iHftt de l'emporter quand il commit une double imprudence oa attaquant les iealculs financiers de M. Pted^r^ qu'il r^left scène ainsi que son parti, tlrès*pwssMt aiwif
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dansTopinion, et en faisant entrer la multitude dans une discussion qu'il était de son intérêt comme de son devoir d'en écarter. Ce fut par cet appel au peuple dont nous venons déparier. Les notables s'en irritèrent; le ministre d'ailleurs était haï des parlements comme ayant fait partie de la commission de Bretagne, dont La Chalotais avait été sur le point de devenir la victime, et il Tétait de l'administration eu égard à son extrême légèreté. Mais, en dépit des cris de tous, jetés parla prévention et répétés par Fignorance son administration en elle - même n'a jamais pu être solidement attaquée.
Le plus grand de ses torts, comme sujet du Roi, fut la convocation des notables pour délibérer sur ce qu'ils auraient dû seulement être appelés à approuver; et', comme ministre, d'avoir admis aux notables ceux qu'il devait savoir être ses ennemis.
Dès qu'il fut renvoyé M""^ de Ghabannes se fit gloire de se déclarer son amie; il partit, et elle demanda à le suivre.
M*' d'Harvelay l'épousa dans son malheur et lui apporta sa fortune, qui montait à 22 millions, qu'il employa au service des princes exilés. Je les ai vus l'un et l'autre à Paris dans une grande pauvreté. Ga^ lonne s'était brouillé avec les factieux en réprouvant Necker, il se brouilla avec les royalistes en attaquant les sottises de l'émigration , il se brouilla aussi avec l'autorité consulaire par un travail qui lui fut de-
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maBClésur les finances, et pour lequel on lui fournit méchamment des notions fausses; et mourut d'une pleurésie gagnée en courant après le premier ballon à parachute. Galonné avait des vues administratives rapides et étendues, un esprit facile, une élocution séduisante; mais ses mœurs nuisaient à ses talents, qu'on ne peut révoquer en doute.
Précédemmentàla chute de Galonne,une direction nouvelleimpriméeauxespritsavait mis en mouvement tous les genres de prétentions. Les femmes, quidepuis près d'un demi-siècle n'ambitionnaient plus les rôles des Montespan et des Pompadour, commençaient à parer leur frivolité d'un vernis philosophique ; les gens importants par le valetage se crurent prêts à acquérir une importance nationale; les freluquets même attendaient impatiemment Touverture des assemblées provinciales, tout en fondan l leurs succès de salon sur un persifflage qui consiste à déclarer sot celui qui ne vous prend pas pour un menteur.
M'"'' de Staël se signala parmi les premières par ses conciliabules, où n'étaient reçus que les admirateurs de son père. M. de Lafayette, presque oublié depuis la guerre d'Amérique, fit bassement la cour à Galonné pour être nommé. La liste était complète : il fallut pour le satisfaire rayer M. de Nouailles ; et le héros ne reconnut cette faveur qu'en dénonçant celui de qui il la tenait. Les petits seigneurs, qui s'en croyaient de fort grands, commencèrent, de leur
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c6ié, à attira aux intérêts du At>i efi èbefcliMit àii* dioulUer de graves per^onna^ estimés é$m kim proviàcéS) et qbi avaiexit 4e tort, irréiiiissitde à tours yeut , de ne ressembler en rim à des fat« de mw,
Oe leur nemWe était leprinee de Léo», qtti, i^bc»^ oiMttt à persiffler M.de la Grandièto, mdgîsfann irès^ - estimé dans sa pre^ince, qu'tt avait placé k tabte en^ tMkri et l'yn de ses compilées; le wySiM étourdi de «M babM et muet d'étonnemeiH 41 tap dii 4'i» tmraUlwr :
— Ga i^étimd «pie vous avez bea«Kxmp d'eapKil.
— On me ftit; trap d*ttôA«pawr, ré{>oiK|itHil. le ne suis cependant pas un sot , mais je me trou^ire entoe deM«
Ce calembonrg courM. Le prim^ de Léon me jdi« sittC^ezIi dMhesse é^ McHoÂmoreoci^sa liette-ovtoe: « On medooné deb rMicules, mais en «K|ÎM|è lea OHMlmL « îd étiit iont Théroîsme du petit |immm« Il obtint I MémlgrafUQd) lé eemimiidemmt d'w aMpt4'éiBifvé8) pâfT i|é wéd^ 4? M f emMe préi de iMdIbmkifattif « S» w&^ïA ûqH in {mnd peMiiK» ftlfQ4et4ompilM»iX)<(44liiMîMrÀ Menseigimir éMmé^À»t(M^ 4JmA 4l4tail4»éc»Mëbt : tr fe wiA
ptqMBiâé Ifrie 4» iM^iH 'M ftékfiM ^ «i^^nd Il4i'«viiit MMffft ^ft, 4tfi fêl!^ 4iâ p9^ ^êim ^m IM^ filiée» èi i#)afl6 « étéfit tétédettienft toéoii)iii. 'M) pilÉlli^iKBê "de la etmtabrè li la ftestlrufMfMi) 41
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aflectait de se donner pour le protecteur delà patrie des Duguesclin, Glisson et Moreau, qui l'ignorait entièrement. Mais la cour commençait à le regarder comme une puissance, et, à sa mort, (it retentir les journaux des vertuset des i%lents de cet invalide de la sottise et de la fatuité.
Si je cours ainsi k la suite du moindre objet qui se présente à ma mémoire, c'est, comme je Tai déjà dit, que je n'écris pas ici une véritable bistf)^e : ce sont ^ni^uen^ent mes note$, rassemblées ay^ le flus d'ordra qu'il m'e^t possible de le faire ; ca sont rojes souveniirs^ que j'y rattache à mesure qu'ils S0 réveillen.t ; ce sopt jes lacunes de ces souvenirs ^<le ces notes, ^u'en dépit des rèjgles de la chronologie je crois utile d^ remplir.
Pour en revenir aux Qotables , ils ne produisirent d'autres e£feu q^iie de porie^ J'archevéque de Tou<* kMDse av o^ivipté^ et ^e forcer Ja cour à recourir aux |Mii4Aine9tai d'avant jdui» puissant* dés-lors qu'on avait indiscrètement avoué la crainte qu'on en avait i et 4*e^lt6r l^i ^iMÎls^ d'effrayer les orianciaride TiÊtati <te .inoAtTier eùjkn rUopuissance où le |Ott« vameinii^ itpût 4o mard^er par lui^mâme. Pour un tù fMm»»% 1(01 que le {no^rque /rimçais l'était de«. MnH.êiSSf^y^e9Sài^^àQ Iticbelieu^ cela pouvait jUnès-JM n te OQOKme^ 4^ner m ifévmiUm*
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LES BRIENNE. — D*ORLÉANS
Les notables avaient mis autant d'ineptie et crignorancc que de fureur dans leurs attaques contre Galonné. Son successeur fut l'héritier de cette haine, qui se dirigeait moins encore contre l'homme que contre le dépositaire de l'autorité; c'était l'esprit du temps, et c'est ce qu'en s'occupant de cette époque il ne faut pas oublier.
Maintenant je vais parler d'un ministre que j'ai parfaitement connu, et qui, je crois , a été jugé par la prévention et la mauvaise foi bien plus que par la vérité.
Prêtre, académicien et administrateur, j'abandonne facilement ici ces deux premières quai îtés, car il croyait à peine en Dieu et écrivait sans talent, quoiqu'il pétillât d'esprit; mais, comme administrateur, il avait justement acquis une grande réputation , et l'eût peut-être accrue dans le ministère sans un fait peu connu que je vais rapporter. Il faut préalablement se rendre compte de la^situation de TÉtat
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à cette époque, et des moyens conçus par Tarchevèque de Toulouse afin de remédier aux maux tant existants qu'à redouter pour Tavenir.
Les circonstances, en effet, étaient extrêmement périlleuses : Topération des notables manquée, le ministère retombait sous les prétentions d'une magistrature irritée et enhardie. Des édits, utiles en eux-mêmes et devenus indispensables, sont rejetés au bruit d'un applaudissement universel. Galonné avait éveillé les passions , il les avait dirigées contre les premiers ordres de TÉtat. De tous ses projets un seul est adopté : c'est celui de ses assemblées provin* ciales (idée caressée par d'Argenson et le duc de Choiseul) que Turgot voulut réaliser, et plus tard, exécutées comme essai par M. Necker. Depuis cet essai du banquier genevois, comme depuis son compterendu et ses divers ouvrages sur Tadministration, la fureur d'administrer avait saisi tous les esprits; le cercle de ces prétentions s'agrandit encore par les discussions des notables. Joignez à cela, d'une part, l'éternelle manie de tout fronder, passée subitement et sans étude préparatoire des objets les plus futilesaux matières les plus importantes; de l'autre, la jalousie réciproque, les désordres des corps, des états divers; enfin l'ambition et la vanité, masquées d'un voile philosophique, et vous conviendrez qu'il était difficile de faire ressortir d'un tel chaos une monarchie à la fois puissante et libre; car, si la
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ttwa^ est «fl besoiftpcMrr fantorité, la liberté étâtideteAao oiie pas^à générale, et hi nécessité exigeait que Ton concHiât entre eax ces deux éléments difeeienrè et coiiservateurs.
VoMàte iNroblénle dont rarelievèque, devenu prtnetpal mihislre, devait dofiner h solutioB; mais ll*de lli*ienne, élevé parmi les philosophes^ TSinté pnr eux, hè poilvait se soutenir que par ken^ seconre, eo cédant ànx o^nîmisde son siècle, qnî étaient anssi les !daMies« Çës obstacles dé tont genre rènvirohnaient donc : d'uncàtéj quoique prêtre, il tivaît été porté au poirroîr[par on parti ennemi desprëtres^etùbeKhéloiinémë à affaiblir leur {luissanee en fraf^nt smr les corps reUgieui, qu'avtt inépris il ndhimait de là ni^mUte, ce qui lui fit réî)ondre i» rdom Bequet, honorable Bénédictin : < Moioaille, soit; mais après la moiniiiHé viendra la préiraiile, pnis la mitratUe , et enfin la religion » , calranboarg épigraUnmatiqae, renfiermant une pro^^hétk^ éoni on ne croyait pas la réafis^tiim si prodUiine; d'an airtre eâlé^ il avait contre loi tont ce.cjfui tenait aux anciens principes de la monarchie, ^Jnsqu'an Roi , qui l'avait rapenssé ioi^^a^, et accaplé ehfinpiuttte que choisi, ildevaît donc prétidre des mesioires bien différântes de ceUes atffa^ées par leis Bicheliea» Mazarin et Flmiry ; et je pense que ses %ues firent aussi sames qne ses projets utili^. Eiies manquèrent dans rexéeution , et j'en dirai k cause; m^is ^mmçnçons par Toir •
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96$ {OPemières opérMimM échouer par TobctiBalioii pim haineuse q»e patriotique, et eou|Mible au moins cVimprévoyance, cVun parlement qui ne aenteit pas «sses que la Franee, déoonsidérée 4é)à par la eonaaiiâaàee éonnéo de Tétat de aea ftMnees, pouvait furoebaiqeittent tomber dans le ittépria des oabÎMts eupfq^é^ia en soutenant mal ou en alia«donnafit la HoUande» ce qui en effet eal arrivé. Yoyona oe parleme»t rompre les principaux reaaor|s de l'État pnr 19 dâelaration d'ineompélenoe en matière d'imfÉ^ta et sa demande d'une convoeatien d'étata^^généraiiiL du royaume.
Ifonseigneur comte d'Artois avait été inaulté par le pe«|da en allant faire enregistrer, par ordre du Bûî, dans la cour des aîdea, les édits promulgués 6n lit Al juatiee, Imdis que Monsieur neeevait des applaudtssetfientSySur le wupçon d'une opposition aux Yues de son feàve. Les remontranoM à» ooun so«vereînes se niultiplîaient, étaient imprimées, réimpriméfs , lues et approuvées de toutes parts. Laparlisment^ exilé à froyes, neeevaît publiquement les dépaMitieni 1^ tes hommages dea tribupauii da sqn resaartf et» rapflaiébiontâtpar lesinlriguasda W 4c llontlioion^fnariéedeputsà M. do Sémoiivilla, î) perdait saeonsidéraiion sans en devanirmoina dftngweus . Le ministère enfin échouait ti^as les réaultataespérés deia séance royale du 49 novanbrel7S7 /et perdait km derniers moyens d'une liquidation qui amia lui
eût donné assez de ressources pour atteindre et convoquer sans crainte les états-généraux , promis alors pour 1792.
Cette séance royale pouvait sauver la monarchie si f par une inconséquence digne de celle précédem* ment commise par Galonné, Ton n'eût pas voulu très - intempestivement faire de Tabsolutisme au moment où le ton paternel du Roi , la raison supérieure du garde-des-sceaux, l'annonce de 40 millions de réformes annuelles , l'engagement de publier chaque année un état des finances, entraînaient les esprits sages et réduisaient ceux exaltés au silence. La pluralité des suffrages eût sanctionné les opérations proposées; mais au lieu de les recueillir, l'enregistrement fut ordonné. Le duc d'Orléans requit qu'on y insérât : du très^eoaprès commandement du Roi. Louis XVI, vivement irrité de voir un prince de son sang en opposition avec ce qu'il sentait être le salut de l'Etat , ne put se défendre d'un mouvement de colère. Louis-Phiiippe-Joseph protesta contre* l'illégalité de la séance. « C'est légal parce que je le veux > , dit le monarque. Mais le parlement, le 43 avril 1788, déclara illégaux les emprunts enregistrés et menaça de poursuivre les collecteurs de ces impôts; les revenus diminuèrent, le crédit cessa et l'inquiétude devint générale.
C'est ici qu'il faut rendre justice à certains personnages trop souvent calomniés. Les plus grands
CHAPITRE \X
' seigneurs 9 et entre autres les ducs de Goigny et de Polignac, s'étaient empressé de concourir à des réformes qui pesaient sur eux. Ce fut même alors que M™ Dubarry écrivit à la Reine cette lettre si respectueuse et si touchante dans laquelle, unissant la délicatesse à la générosité, elle lui offrait , non pas comme un don , mais comme une restitution , les trésors qu'elle possédait. En efTet il y avait alors dans les hautes classes de la société de ce patriotisme qui s'immole, et l'on ne soupçonnait pas encore celui qui ne tend qu'à s'élever.
L'intrigue de Troyes, comme les vaines et subséquentes tentatives ministérielles , était due à un affaiblissement subit des facultés morales du principal ministre, ce que l'archevêque n'avait pu ni prévoir, ni vaincre, ni réparer. Un plan vaste couvait dans sa pensée: mais le projet accessoire de détourner les ' esprits d'une funeste direction, en les occupant d'une guerre protectrice des patriotes hollandais, ne fut point adopté, quelque fortes que fussent les raisons sur lesquelles on s'appuyait dans le mémoire que j'ai lu, et qu'avait rédigé le prévôt des marchands, Lepelletier de Morfontaine. Le principal ministre se trouva donc réduit à préparer dans le plus profond secret le coup d'état qu'il avait médité, et qui, Se coordonnant avec les assemblées principales, pouvait seul préserver le royaume d'un bouleversement total et lui rendre, duns un syslémo
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eoaplel d'ordre al db Ktovlé^ s» fero» qI pu eotwdéralioa.
CcÉlo apémtkMi coaiiî«(ait Q«.tft ç9é»(ion d'onc e»w pléoiôlre^ eomplMM^ de lu gfiné'otoiMbre liu parbmeiit db ?m%$ (toa iurÂ««B, pftîr^j gi^ttdsoffioiars de la oauronna, iparéobaux de Fraaee, 86uvermai»$desprevioee$f da dix coo^liers d'état et Biaitres dea requêtes » et siagistrats principaux dea doura aDùve^aioea, ç'eat-à^dire deui aieQabrBs de la Qlmoibre dea coBiplea et dçux de U cour des aides de Paris; uf^ député de çbaque partçioeQ^ du royaiiRiei enfin de quelquea ppélat? et aotrea peraoQoea tiomméQa par le Hoi ; eoar qui ^ule earel^retiit lea édita roja^x, graade magiatrattyre vffftiineotiitowDrçhiquedoat les j^inbrQs, pou bérédttuirea^ devaieat ôti^ ipameviUe^, et aous la préaidenee dv ^rde^^ea-ac^nui^ 9u dv chancelier en l'abimee du liai, et, en Tal^aencf de c^lui^li, du premier en autre président du prévient de Paria; éerpa à aç^aien^ fixea et annualleç, dv V décem(Mre Ml i^ avfîi, et auq^Mlpiua tard (et telles étaiepiilts vnea aeerèl^a d¥ ministre) pourrait f&tre Jointe une ebimbre basse, eompeaÉB d« dépuiça propriétaires élua par lea aaaeiqbi^ei provinciales , quand les admiDiatratloBS des élata de province auraient opéré f édmeatieu politique d'un peuple jnaque-lè étranger aux aflairea publiques. L'idée de cette création ultérieure ni'i été affirmée par l'abbé de L^nénie. Le^
atlribtitiMsdéapàrlaaiènto» ainsi resiretstéi, rétaôent encore par la création de» grands baîtlages, dont un nomœé Pii^pe de Langres avait donné TidÉe ^t bit le travail. Plusieurs édif s ntilet à b réforman lion de la Jnstîce detaieni aîoMer anx avantagea de eèa opérations, t>réseatééa conpiaie rappelant les anciennes formes monarchiques, en même temps qu'elles étaient d'accord avec les progrès de k soeiélé^ et rattachaient le présent an p«ssé eil prévè • OMl les fnaux à venir.
le ra|»porle ici ces choses telles c|ue, dans leter ememiAùf elles m'ont été dites à Brienne par Vabbé de Loménie; je les reproduis tons élo^e et sans blâme, car s'U tn*est démontré q<]'tin gouvernement représentatif tel qu'on le conçoit aujourd'hui^ foddé sur la souveraineté du peuple, est non«seulep)ent le dissolvant nécessaire de toute monarchie, maisunobstaele mêtneà laditréed'uneinstitution uiéme républieaine; s'il m'est dém&ntré queeette souveraitieté du peupie,eoiisidérée comme baae sockie, nemamiraii être hypQCl^iqaeaientadm)sequ'àfaic(«dttion dedemeumr muette» cc«nme elle lefut^oustes maiiMi de fer de Napoléon , ou d'être, comme dans la contlHutidii d'Ailgb^^re » i^endiie nulle par de$ fktîoifs de loi qui ftirmont toute i^ie à son acti^ dé»orgafiKiisatrtee; s1l mW démontré qm le plan politique du prineipal ministre eàt fimé m i^ard de l'autorité me oppemltoii plus désordonnée, pl«s pa«s^née, pliis
redoutable que celle des parlements, je sentais^aussi qu'il est des temps et des circonstances où Thomme d'état, impuissant à lutter corps à corps contre une opinion générale et forte, en était réduit, tout en la satisfaisant, à se contenter d'atténuer indirectement les vices d'un principe ruineux qu'il ne j)ouvait victorieusement attaquer de front.
Pour conduire à bien une si vaste entreprise il fallait de la fermeté, et l'archevêque de Toulouse en avait eu; mais il était depuis longtemps affligé d'une dartre vive, dont l'excès du travail augmentait l'inflammation et la supuration. Ses bons amis de cour en parlèrent à la Reine et l'effrayèrent sur les dangers que courait le Roi , renfermé fréquemment et plusieurs heures de suite avec son ministre. Celuici en fut instruit, fit appeler son médecin Barthès, et lui dit t
— Faites comme vous voudrez, mats il fout que sous vingt-quatre heures je sois guéri de cette plaie.
-r- En la faisant rentrer je puis vous tuer.
— N'importe! Phis tard vous verrez ce qu'il y aura à faire, mais pour aujourd'hui il faut m'en débarrasser»
Barthès la fait rentrer, mais l'homme du lendemain ne ^ressemblait plus à celui de la veille. Le public, étonné des incertitudes et de la faiblesse du ministre, crut que l'archevêque avait agi sans prévoyance et sans vues. Il avait au contraire caU
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culé et les résistances et les moyens de les vaincre; mais le ravage interne d'une humeur acre, active et répercutée devint » entre mille aulres peut-être, la cause d'une Révolution qui marchait déjà à grands pas, et celle sans laquelle toutes les autres eussent peut-être échouées. Que ceux qui aiment attribuer de grands événements à de petites causes s'arrêtent & celle^K^i; qu'ils songent néanmoins que, pour devenir éminemment productrices, ces petites causes ont besoin que tout soit disposé de manière à les faire valoir.
Je ne reproduirai pas ici ce qu'on a lu dans maint et maint ouvrage sur les querelles parlementaires à cette époque ; mais ce qui est moins connu et que je sais de source certaine, c'est que, lors de la promulgation des lois qui érigèrent la cour plénière, tout le grand banc du parlement, à l'exception de quelques têtes volcaniques, les eût accueillies avec faveur s'il n'avait été lié par le serment qu'il venait de faire^de s'opposer à toute innovation. Ce fut donc avec regret que beaucoup protestèrent contre une opération dont ils sentaient l'utilité.
Par suite de l'anarchie morale où l'on était tombé, et des mesures insuflSsantes et incertaines du ministère, les désordres s'accrarent , le pain manqua, nulles ressources salutaires ne furent trouvées, et pour la première fois l'on vit couler le sang dans les rues de Paris. Les paiements bientôt se font un tier&
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en o§eri{>tioii8^ et leoMUMtrefsliirôlé eiiiefligie par le peuple, avec un «MoteuidoBt le tiers e^ eafMpier. lie ridientese joint à la liaine, et ran^vêque, dtfMé par Jas conie^ du comte d'ArtoÎB, coaune Caloose Yïïml été pur ctut de Ifonaunir, devîeitf caréiqai, et propose luMoème le rappel de If. Nod&6r^ leaeoi boiBi»e alors aœrédi4é dans ropiaimi.
La rage epQire Je cardinal fut poussée ^upoiat qM M« d'Àntraîgttes y aussi Mûleot tévalmUmmmt adors que depo» îl se uiratra royaliste outré , sa* chant que le prélat disgracié partait pour Romt^ QOUrut jusqu'à Lyoa pour rîosulter. Ce d'Astraigues u'ast historifqiMaRuœt remarqualde 4fue pour aimr le freroier lioiiruî le oaodèle du stjrje réi^lu-» tio«f ake dam n» ipaéascâre s«r les étato-généraux^ par ses jalj^ies avee les di£GéeMts ^qw, ti sa sort sous le ipoigQard d'un doaicaisque) 4|iM se tua hdrKiène^ eoipOGtMit aioei dans la 4oBifae le êfiOM de «on tf ine. L'iw-ioiijatre avait, à ityon, édttppé i la rage de m ibroefté, mats i^'éebaïqMi fas i M Sflèriqmt Aéftrtsisatit , «dsd de Hmsffkiet. Le car* dinaly dcveouadbe^ôque de fieas, se relira plçaburd dsM sa Aimlky do&l tl était âéwé, et iN9CUt pamii des amis que sa okute iie4ui avait pasaui^fés.
* Lacsik] serment àlaoonatitutiou civ4kedfu<^Pgé il MutM^ eoa chapeau rouge, ohflrebafttt, par de la |Miud0itce> àëohaïqMr aux rigasun d'me vévulu* imm fu'oB aeéui a^ut pus^peims dé prévenir; at i
jttgeaul miàa $k sèraté ifiipo3»l>fe , il e'^iQfieîiQ^Ba à Sens fe Î9Sâr méqsie où Tordre de Tarrèter et de la trad«Mî^ au iriybanal révoliitîôftnaire avait été signé à Parif.
Par 6i|U^ iê \» iN^^lajifi^ du 4^^ .4'PrJléa^ daû8 la aéaffce ^qy^h du 49 ^s^e^^n^ 4797, ee prince avak' été exilé à YiHei^-Cotteret^ ts^djs.^ue l69 iteiâiL CQDaetllers Frele^ et Sa^^al^ étalent emprisooi^i l'y a à Daar$e9Sfr<aiU|*eaju Moni-$aint-Mieheh Quand le baron de Breteu^ vji^t aigniûer & Louis* PbiUppe-jfoiieph sa lattre d'exjbl, il vo^^ut monior daB6 la mnture dii prinœ, en lui disant :
— J 'ai ardre de vous aooooipagner j uiiqu'à la sor^ tte>deJ^rî/$.
— Yotts fi0|iv^ doRP ja^o^t^ d^rière , lui est-H pépofiduj car Tordre ne porie jpa^ qtie je vous aurai à nts 4^és.
Maisè<»fi^Q$>os fasé#«n«olflint àTé^ du Rd rawéda hmafyt à'Mm4 d'Alra ,9^raché i «es pbis dnacM hidbîtiidM^ A èW vmjIc^ Mmr pour U^ 4e SnSkm m itoïkmi de 4iA^<(li<M) fue ijbuM b tmtf^ 4e Ji iàaw^^ ^ui mir/oU TdOtr^rfa^U kMideâaaésidi^»se« Ajiwi^ W»J9«r<i«ejemepro* mèniM 4 idiend iMo J» dniB 4e ^MtHic««uH) ^ pel^ étbt«B!4»M ftaf«t8 ée SoMWM^ oi^ se «emi^ ajiii^ p9«r la i^enttèœ ieie TatnefnUée de t» f|iyjîii(}€^ 9» Mub ttous liro«i¥aB* ^a fyiie 4^ duc d'tQ4^^Hp> Miefàéfi»i|«'aUx|»arl€sdete viiMeÀlaswIe^du oevf
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qu'il avait poursuivi; et, tandis que je demandais au vicomte de Ségur des nouvetles des dames, d'Or* léans et Liancourt causaient avec vivacité. Je sus plus tard que Tobjet de cette conversation était d'engager le duc à écrire à la Reine en faveur du prince ; que déjà M"''' de Montesson , voulant faire la belle-mère quoiqu'elle n'eût pas été reconnue pour telle, près* sait vivement le principal ministre et l'abbé de Yermon ; que M*"' de Lamballe plaidait près de Marie- Antoinette la cause de son beau-frère; que M'^'de Polîgnac était sollicitée par le baron de Bezenval, et que M. de Valence, envoyé à Villers-Cotterets, avait déterminé le prince à écrire au Roi pour lui demander la permission de passer son exil au Raincy . Cette entrevue n'était cependant pas fortuite, car le prince avait écrit un mot au duc, et, ce que j'ignorais, notre promenade n'était arrangée que pour lui donner l'air d'une rencontre imprévue, et en avoir un témoin qui pût l'attester de bonne foi.
Si maintenant on examine les causes qui, indépendamment de la marche du temps et des accidents particuliers , ont influé le plus sur nos troubles, on verra que Turgot , par le mépris qu'il inspira pour les anciennes institutions, Necker en occupant les esprits d'idées administratives. Galonné en effrayant sur l'état des finances et dirigeant la haine populaire contre les premiers ordres politiques, Loménie enfin en invitant tous les écrivains à. donner leurs
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vues sur la' convocation des futurs états-généraux^ ce qui ouvrit une vaste carrière à la puissance de la presse, et jeta le gouvernement au sein des écueils, que rendaient encore plus redoutables Tinexpérience du Roi et Timpéritie de tout ce qui l'entourait, on verra, dis-je, que ces quatre ministres furent ces causes principales. Mais ce qu'on nesaurait trop remarquer ici , c'est que les actes du gouvernement et lesinnovationstentées par le principal ministre h' étaient encore combattus qu'au nom des lois constitùtionnellesdont on allait bientôt nier Texistence, e( surtout que les opposants, au nom de la liberté , étaient alors ce clergé, cette noblesse et ces parle • ments proscrits bientôt comme les fauteurs du despotisme par des gens qui, jetant dans le creuset révolutionnaire tout ce qui constituait l'institution monarchique pour en retirer une liberté hypothétique, rappellent l'extravagance de ce& alchimistes qu'on voyait jadis se ruiner dans le chimérique espoir de faire de l'or.
iO
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CÂÙtAIÎ^COlTltT ET SÉÎ^ON^iLLÊ.
Parm les causes secomlaires ^ laftb {puissantes d'une révolultion qui, dérivant essentiellement de causes ancied^nes et indestructibles^^ pouvait sans doute être dirigée ou modifiée , quoique non totalement empêchée, j'en citerai ici une généralement inconnue, dont cependant je puis affirmer Texis^ teiice comme témoin , ainsi que le feraient quelques autres personnes vivante encore, parmi lesquelles il y en a de fiQrt importantes aujourd'hui.
A l'époque donc que je viens de retracer dans
, le chapitre précédent les matières inflammables étaient partout amoncelées , mais la mèche qui devait produire l'explosion n'avait pas encore été allumée. C'était au plus fort des discussions élevées entre la cour et le parlement de Paris. M. de Semon ville (grand -référendaire depuis lors de la chambre des pairs), sortant d'une des séances de son corps, qui se livrait à une effervescence
' sans but et môme sans espoir, vînt souper chez M""" d'Harville, et s'y plaignait du peu de force que
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!a magiâtratùfe atàU â o^j^ët af^ mîflisléfe. Caùlâiùcourt , à i^inc échti^ê dé l'ciihrtté , Ilfi 6Rt : « Voiis êtes embarrasse ptit im Men lêgèt obâfâcfe i demaxideiles élats-gértéWfat, à tdSt d^cfiiftâ dëfaht vtïûs. » Ce mot, Miaràé' pi'éôédéihràéht athi M^ blè^, o'il il avait mdntfué sdtf Hflfët; tiifft fièâ êfjfo^ lie sont réellement li'nÉfôé' lîûe' le^ (bnl Éfelfes tftt tèMes circonstances, Ûëi'îfltt irtFli^ilë l3îiWè*re'|Séitrif lé magistrat. A la pfëtfrtêrïrjtèiefliMSff tfèé Wiâttïi' bres, il y fait la proposition (^r Min été sâ^g^WÉ?* ert y Joignant hr déi^sfU^iJèt'ée f^ëmpèiéieè »tt I^rlement en matière Aitti^Sié. Sil tUttttibrf é# âôicueillie en dépit dcé sages dbstJrvatfons de (fïfef- (jues anciens magistrats, é( iJat'cétâ éëdî la ftêVolStion est décidée.
Petit en revenir à «"'« rf^tïaf^tfe, 'c*éfe'l pffritîl|lîtlemént chez elle que f ai ap^M k timrtdhriî ièS Lamelh, qui en agirent si lâchenfëtîi ètïVè^l fe' cour pour se vouer âu'pài'tî de lli ï(ëv(rfatiôn'.' t'àfné pa^sà ^ôur un sot fia'riîé qii'îf û'y figtffd poîhil . niàîs tharrcs f ërabrliSsa cbiniiîe iîn fou ," XréxafiaKô cônirâé im facircuS' , et ThcocToré dvec une eictr^ô .tliimliic.
Ce fut M»"® dé Xlaui)eoù qùî nie jeta cfens ta sôcîètâ Harvîifé, où je vis Id fantasmagorie des premîërâ révolutîohnaîrés, et la foîie dfe leur împratîcàliîe (fèmoçratie royale j projet absurde , reribavefe àujour* d*huî èous le nom Jè clmrtè 'càmiUûtxmneUe,
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C'est là que j'ai pour la première fois rencontré le jeune comte Stogonaff^ amené par son gouverneur Romme, ttop célèbre depuis. Cet enfant, qui fréquentait avec zèle les Jacobins ^ disait, dans un enthousiasme qui nous amusait : « Le pluç beau jour de ma vie sera celui où je verrai la Russie régénérée par une semblable révolution! Puisse -je alors y jouer le rôle que joue ici T admirable Mirabeau! » Arraché de cette caverne par les soins de son respectable père, il applaudit, du moins par ses vœux, à révénement tragique qui termina le règne de Paul 1''; changea bientôt de conduite et d'idées, se montra l'un des ennemis les plus acharnés de Napoléon , vit périr son fils unique à la bataille de Crâne , et mourut dç douleur un an après, se rappelant peut-être avec remords sa prédilection en faveur des principes dont les résultats lui avaient été si funestes.
Quant àCaulaincourt, neveu de M^'d'Harville, je ne l'ai depuis lors rencontré que chez le ministre Benezet, où il avait conduit un ministre ottoman. 11 mé parut formé par ses voyages; et je désire vivement que la manière dont il a raconté l'arrestation du duc d'Enghien soit exacte. Je n'ai cependantpas voulu le voir à Pétersbourg, quoique son beau-frère Saint-Aignan m'en ait pressé. Doué d'esprit, de talents même, que la postérité le juge!
Pour Sémonville (mannequin d'i,m jeune fou
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aussi révolutionnaire alors qu'il devint le sujet trèssoumis d' un enipereu r absolu) , Sémonville disait daQs son discours du 17 juillet 1787 : * Quel danger le Roi «r peut-il craindre en rassemblant les trois ordres? Au- « rait-il oublié ces transports dont ont retenti nés pro- « vinces lorsq^ueSa Majesté lésa honorées de sa pré- « sence? Chacun des prélats s'est empressé d'expri- « mer dans rassemblée des notables combien ils « étaient éloignés de toute prétention qui pût agra- « ver les contributions publiques. L'élévation des « grands n'est plus qu'un moyen de défendre le fai- « ble, de soulager ses peines, d'assurer ses réclama- « tiens; les princes du sang sont les premiers gen- « tilshommes du royaume , et les nobles suivent les « traces de ceux qui sont leurs chefs. Proâtonsdu zèle « du clergé, de l'amour des peuples, de la généro- « site de la noblesse, et pensons que plus l'autorité ^ est grande, plus^elle doit être confiante, que plus « le Roi sera entouré de ses peuples, plus il serare- « gdrdé comme leur bienfaiteur et leur père. »
^ M^i^^yjçp^TS.
AJ^-AJ^» ^-.^-X*.» -»»•- -• ^^i Hit »;-/ ^ ^ ti
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DEPRÉBIE$N(L«
J'^i t)ffi)|M^p^iKéfi^F§m^6iH^ pMtou-
ifWFf P?!^^ M| j^ioi^. 11 joigaaît à îafinimeat
^ Pl^ ID^Y^ I^IQ 4^ j'M^ iaïa^i^ çooaue. Fou
l(4^j|i|ii$, dévot |wfQfi«t« {4^1^ que^eax ofirétî«%J^verfi|îrâ|!Q^§^Qé j^^ A|> de LaUj-To^nd^l, dont 4es t4^iUi$Qi$t aii$#i ipqui^oqaçç qpie la aaiss^Eçe, 4Cl)§§t.{][ad0Q)eBta(i^^ tpii|> il ¥^1^ trionv
phed« J^ ltt>^M> ftu ^ <^))éf ^îti #i^§ Ç^ 4^i devait nécessairement la détruire, mais ce fut à cette noble illusion seule qu'il sacrifia.
Né à Ghandernagor, et neveu d'un adversaire du comte de Lally , ce fut pour défendre la mémoire de son oncle qu'il se fit l'adversaire de M. de Tolendal et porta dans cette affaire toute la chaleur de son âme et toute l'effervescence de son esprit; mais cette chaleur, souvent trop ardente dans les querelles par-
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lementaires, était parfois tempérée parTamourde Tordre. Aussi ce fut lui qui , voyant déjà les dangers du trône, persuada au parlement, exilé à Troyes,d'enregistrerlesédils. Effrayé plus tard deFeffervescencc générale, ce fut encore lui gui projeta et qui proposa qu'il fût demandé au parlement des. impôts en promettant les états - généraux pour dans deux on trois ans au plus tard; que dans cet întertalleon fit dos réformes, des économies, afin de poujoiis au temps fixé, présenter au public le tableau d'une situation propre à détruire les funestes effets de la révélation du déficit. Mais le gouvernement répondit sottement et méchamment que Deprémesnitétait vendu à la cour, ce qui le discrédita et l'irrita. Puis elle fit manquer une opération salutaire dans cette séance royale où Deprémesnil parla avec autant desagesse que de force, et après laquelle il parvînt encore à caîraer les tôtes parlementaires. Cependant, malgré de tels services, il fut constamment insulté par des pamphlets que payait le gouvernement , quï aurait dû et pouvait se Pattacher, non en esclave ni par des faveurs, mais par de la confiance , en lui donnant le secret du coup d'état prémédité, et en le lui montrant comme un pas vers un ordre solide de Hberté légale et monarchique. Ces injures imprudentbs ne le dirent cependant pas dévier dé ses principes : son triomphe après son emprisonnement ne Teftivra pofot , et il soumît à l'autorité l'arrôté du parlement du 5 décem-
bre 4788, acte où sa bonne foi fut jouéo par Taôtuce de M. Necker. Mais remontons ici à l'époque où il contraria, sans les connaître entièrement, les vues secrètes du ministère.
Ce projet de la cour plénière parut être à Deprémesnil la destruction d' un état de choses qu' il ne soupçonnait pas encore ruiné par sa base. Ce fut ce magistrat imprévoyant qui en surprit le secret , qui le dénonça, qui échauffa le zèle irréfléchi des pairs, et particulièrement des ducsd'Uzès,de Prasiin, deLarochefoucault, de Charost, de Fitz-James, de Luxembourg, de Brancas, de Gévre et d'Âumont , non moins coupables peut-être que le furent plus tard les trente* sept gentilshommes déserteurs de la noblesse aux états-généraux, ou plutôt non moims inexpérimentés qu'eux; car, en jugeant les hommes, il faut toujours sentir combien un être naturellement sujet à l'erreur a besoin d'indulgence, et préférer, dans le bi^ ou le mal qu'on remarque en^lui, le côté le plus favorable et celui qui fait le plus d'honneur à notre espèce, souvent moins perverse que faible.
L'histoire du temps nous apprend les détails du fameux siège du Palais par ce d'Agout qui, plus fier que courtisan , s'était battu avec Monseigneur le prince deCondé, irrité de ce que le héros de Fridberg eût osé lui proposer d'épouser M""- de C***, sa maltresse; mais ce que Je n'ai vu rapporté nulle part, c'est qu'au moment où Deprémesnil
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$e livra il lui fut conseillé de se rendre à pieâ jusqu'à Thôlel de la police (et il n'avait nul refus à craindre à cet égard), de haranguer le peuple qui l'aurait suivi y de lui recommander la modération et l'obéissance afin d'exciter son enthousiasme, de résister alors à toute violence qu'on eut voulu employer pour le délivrer, de' protester sans cesse de sonzèlepour TÉtatet de sa confiance aux sentitnents paternels du Roi. 11 eût par cette conduite fait trembler le ministère et forcé l'autorité à le relâcher. !l le sentit, mais voulut jouer le rôle d'un magistrat et non celui d'un factieux. 11 s'en est repenti depuis et me l'a dit, persuadé que peut-être le parlement, saisi alors de l'autorité, en eût usé avec plus de fermeté que la cour. Au reste, enfermé d'abord, relâché depuis, député enfin aux états-généraux, il s'y conduisit avec noblesse, courage et fidélité, et combattît pour ce qu'il croyait justesans seflatterd'un heureux succès. C'est le 20juin 1792quej'aîvu Deprémesnil pour la dernière fois. Mon honorable ami brûlait de s'immoler au salut d'un Roi qui fut si grand dans cette occasion, mais pour lequel nous n'eussions pu que mourir, car nous étions sans armes, avec défensede les prendre pour sa sûreté. Deprémesnil, assassiné plus tard parle peuple, ne se guérîtque pour perdre la viesousjeferdu bourreau. Là finit pour lui une révolution dont il aida les premiers progrès en la croyant utile à nos libertés, et qu'il eut bien tôt en horreur, prévoyanlqu'ellen'enfanteraitquelecrimeellatyr^nnie.
XXÎII
LES PRESIDENTS DUP4TY ET PONT-CÀRaf.
Du|(^y> président au parlemçpt de Bordeaux ^ bomme travaillé de l'anaour de la réputation et qui, lîvce beaucoup d'esprit, moins de savoir et fort peu df3 talents, p'élaîtjençore parvenu qu'à envelopper de grainds mots très-^opores quelques petites idées vides desensel dépliées degpAt, imagina, à Texemple de Voltaire, de se faire le défendeur des opprimés. Certes le rôle était noble, et pouvait devenir utile s'il n'eût été em|)rassé par la vanité çt déshonorépar de dangereuses déplamtation^s, Puis, quels clients, bon pieu! allait^jl choisir? Dçs scélérats couverts de crimes, la terreur au pays que l' habitais, dont l'un (^.ardoise) avait yolç et teofé d'?issassiner sa bienfaitrice (M"" de Çhandion), feiji.irie |)ieuse qui lui pardonna et ne voulut pas çoflivibuer à faire répandre un s^g même çqhjmi^ç, Ppijt-êlre y avail-il dans la procédure des défa^ts dé forme, mais un jury eût unanimement condamné les prévenus, et, quant à la réfbrmation de l'arrêt, tous ceux ^i ont véciji
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ilpn^ S^ temps savent gue les4eux parlements de )?àri$ et de Rouen aimaient à se trouver mutuellejm'ent des torts.
(j'annonce de la révision de ce procèii frappa dé terreur les campagnes que Lardoise avait habitées et dévastées; le mémoire de Dupaty inspira de l'horreur paumps lois et nos tribunaux ; tout condamne parut une victime, tout magistrat un bourreau. Un avocat dont j'ai oubljé le nom arracha à la mort une fille Salmon, qu'il épousa depuis, etc|ui avait été condamnée au feu comme empoisonneuse. Bientôt un scélérat couvert de crimes est interrogé à Rouen sur ]e9 mpfi& <|6 tai^t de forfaits.
— Qui a pu t'y porter? jui dij ^. ^ PonJ-parpé, premier président dû eette cour. . .
— Vous, répondit-il. Je n'étais pas né méchant , mais j'étais misérable. La ôrainte du supph'ce m'aurait retenu: pour mon malheur, l'absolution de la fille Salmon, défendue par vous-même, m'a appris que les criminels pouvaient trouver des appuis parmi leurs juges: J'ai espéré être aussi heureux qu'elle, et n'ai plus mis de freina desexcès qui m'arrachaient à la pauvreté. Vous çn êtes la cause , et cependant c'est vous qui m'en punirez.
C'étaitainsiqu'unefaussephilantropieet une rivalité coupable anéantissaient la justice, enhardissaient le crime et préparaient à des troubles! Notre jurisprudence criminelle était-elle donc si barbare ? Je voulus
2a2 MËMOltVËS SECRETS.
le savoir, et Tétudiai : il en sera question dan$ un autre article. Mais ce que je remarque ici c'est que, si des magistrats purent être accessibles à Terreur quand ils étaient exposés, pour en répondre, à la censure de l'opinion, des jurés, qui échappent à celle-ci, en sont-ils nécessairement exempts? c'est qu'une double procédure devait éclairer davantage qu'un arrêt sans appel comme aujourd'hui; c'est enfla qu'on pouvait légalement revoir une condamnation pour sauver l'innocence ou la réhabiliter, et qu'on ne le peut plus ^.
* Il a paru chez Béchet (Paris, 4820) un ouvrage trèsutile à consulter et intitulé Du principe conêervateur, par Hézard, ancien procureur-généraK
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MA PRÉSENTATION, — M, DE CHERYILLB, ^ M, DE VILLEQUICn.
.C'est à cette époque d'agitation, mais non encore de troubleSi que je fus présenté à la cour, et suivis le Iloi à la chasse, aiïublé de cet habit gris des débu* tants que Louis XVI ne voyait qu'avec peine, parce qu'il lui annonçait une nouvelle figure. Le vicomte de Sesmaisons, officier des gardes-du-corps, m'en prévint, et voulut bien avec moi s'écarter des chasseurs pour m'éviter les brusqueries d* un prince, excellent sans doute, quoique très-peu aimable. J'étais jeune, mais parmi ceux revêtus du costume qui déplaisait au Roi il y en avait un qui ne Tétait pas : c'était un noble gentilhomme breton nommé le comte Bobril de Cherville, ancien officier de marine, et procureur* syndic alors delà noblesse de sa province. Sa taille épaisse et courte, sa perruque mal peignée, la peine qu'il avait à monter et à se tenir sur son cheval le rendirent l'objet des plaisanteries grossières du mo* narque. Elles furent poussées si loin quç tou^ le
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monde en élail indigné, et que le \icomtede Sesmaisons me dit en haussant les' êpaiiïes î « Tïtte ifoyez qu'il n'a pas plus de sens que de tournure : il serait nécessaire aujourd'hui qu iL$e fit des amis, et voilà un ennemi peut-être dangereux qu'il \a se faire! b En effet , les édits nouveaux furent refusés en Bretagne, et' M; de Cîierviiîë, â la té'te fle frdîs AîHfe gentilshommes, protestii cofftfelfes opérations ministérielles. J'aime à croire que son zèle le guida dans cette opposition, mais sa vanité blessée ne l'excitat-êl}e pas? " ' . i
Qiié (cctfi tiiii aiment fëâ hfptàéliémèms é& datés se satîsfassehlencoreich te joitf (iè,€eilè chsfSîsë où i.cîèCfièfvlHefutouiraêé parle iloî était tiri^i ^ vîer. Votcî eîîèofc (tu (itilt^ fâppwcfc^lffèiit (fe dÉatS Kich plus rèmaf(|uâblc. Lâf vffté de Part^; folPâ dé fil naîssahcê cïii premier Daïïp1iiîî,(fotii1îatWïbà!ati Rôîi qui s*y Vif critoïfrc avec arfioùr. Aux Cris des p!ûS lii^uyaâts vwât, pressé dé toutes parts, il dit & fer foùîe : « Mais si vous voiiîéz qU'ît vii&, tiè f élOifnfeî pas. i Eti btèii, ce jour ôïi Ton crîîîîf ^ gëiîêï^âlèniéhC vive te ïloî était aiYssî lîn Û\ janvïéï.
Ces clufesés nié rappéHenl une petite èaléte dS côui' que Je veux iioter, à fà tiohtè (îe èeui qui êé U permbîiefit, et pt)ur l'instruction des princes, qui ûûjbur^ïimctevraîcnt s'alfrrarichrrd'ùnsî mepris'ablé entourage. ^ ^
Le tfuc (le tiïlequier, tih an maréchal d*Aùiifiohî
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et père du duc de Pienne , homme exigu de corps et â'esprîf, éitaît clârgé de (burriîf fôûslôâ fèîid&Svous de chasse des vêtements intérieurs, qu'après un exercice violent l'on- est souvent si pressé de changer; mais, comme if savait que jamais le Roi n'en changeait , et que cette fourniture, annuellement renouvelée, lui reVehaît de droit, il imagina de faire confectionner toutes ces chemises à sa propre taille. Louis XYl cependant ayantcu besoin une fois d'en passer une, ne put y parvenir, et ce prince se contenta jie dire : « Qu'on recommande à M. de \illequier qu'il y en ait au moins qne qui puisse me servir. » Objet de ridicule, ce petit grand seigneur en sut braver les traits avec l'impudente inUé^îdîté d'un véritable courtisan.
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LIBELLES
L'on serait difficilement cru des hommes d'aujourd'hui si Ton reproduisait les libelles qui circulèrent alors, et surtout si on en nommaitles auteurs. Eh! qui voudrait, après tant d'infortunes, avouer cette prétendue lettre de M. de Guémenée au Roi, pamphlet qui contribua si puissamment à ridiculiser l'archevêque de Sens et le monarque lui-même? Elle est cependant d'un royaliste maintenant très-exagéré,, et que je ne nommerai pas ; mais je la cite ici pour démontrer combien il y avait de coupables à cette époque. La voici.
Lettre de M. te prince de Guémenée au Rm.
<ï Sire,
« Quand j'ai eu le malheur de perdre les bonnes « grâces de Votre Majesté, toute la France applaudit « à l'acte de justice exercé par Votre Majesté sur % ma personne, On nraccusait d'avoir trompé les
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« gens crédules qui m'avaient apporté un faible pé- « cuie gagné à la sueur de leur front, et Tespoir de « leur vieillesse; on ne pouvait me pardonner de « les avoir réduits à la misère par Tappât d'un gain « excessif, d'avoir emprunté sans avoir assuré le gage « des prêteurs, sans leur donner d'hypothèques so- € lides, d'avoir enfin contracté de nouveaux enga- « gements lorsque j'avais la certitude de né pouvoir « remplir les anciens. Les personnes qui observaient « déplus près mes actions me reprochaient d'avoir, « par ton, forcé JVt"" de Guémenée à faire les acqui- « silions les plus onéreuses, d'en avoir fait même ' « dans un temps où j'aurais du connaître l'état de '
< mes affaires, et savoir que des dépenses aussi ex* « travagantes devaient tôt ou tard entraîner ma ruine « et celle de mes créanciers. Hélas! Sire, ce n'est « pas la seule faute que j'aie commise à l'époque où « j'avais plus que besoin de ramener la confiance: « j'ai hasardé les opérations les plus folles, j'ai mal- « traité ceux de mes enfants qui me faisaient les re-
< présentations les plus justes sur ma prodigalité « et qui me conseillaient d'assembler ma famille pour « rétablir l'ordre dans mes affaires. Ces discussions « domestiques sont venues aux oreilles de mes créan- « ciers. Le dérangement de mes affaires était déjà
< connu : quand on a vu que je refusais d'assembler € ma famille ou que je l'éludais, la défiance à aug- « meixté, et il ne m'a pas été possible de remplir mes
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« derniers emprunts, ce qui était ma dernière res- « source; j'ai été obligé de manquer à mes engagec ments.Voilày Sire, le tableau fidèle de me^ erreurs. « Hélas! je le jure, elles ont été involontaires : j'ai « toujours été trompé par mes gens d'affaires, je « n'ai jamais connu ma vraie situation que lorsqu'il « ne m'a pas été possible d'Jr remédier. J'ai chassé « celui de mes intendants qui avait le plus abusé de < ma confiance; après lui j'ai fait un choix plus mau- « vais encore. M""' de Gucmenée a voulu que jç con- « fiasse le soin de mon honneur et de ma conscience « à un prêtre à qui je n'avais pas voulu donner une « cure quelques mois auparavant parce qu'il ne « croyait pas en Dieu : ce malheureux a comblé la « mesure: il a écarté tout ce qui pouvait m'ouvrîr « les yeux, il a éloigné de ma personne mes enfants, « les a noircis dans mon idée. Mes créanciers étaient « les seuls qui ne m'eussent pas abandonné : j'ai été « forcé de suspendre mes paiements, et j'ai réduit ^ « ma famille au désespoir. Sire, vous m'avez puni, « vous n'avez pas cru que Tignorancedans laquelle « j'avais vécu fût une excuse légitime , vous m'avez « privé de toutes les grâces dont vous aviez daigné * m*honorer; mais aujourd'hui que Votre Majesté, « plus instruite, conçoit que Thomme le plus intégre, « le plus délicat se trouve dans le même cas que « mo^, je la supplie de me rendre ses bontés et die « me permettre de vem'r à ses preds lui porter Fhont-
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« mage de mon profond respect et de ma reconnais-
« rhistoire de mes malheurs des raisons pour me « pardonner. »
C'était ainsi que les gens de bonne compagnie préludaient aux saletés révolutionnaires.
Les Quand, le$ 8if leé iMê, si Aifitieux sous tous les rapports, sont de M. Dudon, ami de Tauteur de cette lettre et pensant comme lui. Nous avons vu l'eiTet que produisit une mauvaise fSsirce inlituiée {.« Cour pA?nf^«^etUBeplus mauvaise eacore où le RQi,rq^sentéivre, se laissait voler les defe de son coffre-lbrt pariaReine, qui les rem«ttaieii4àunprélatMBamaiil. Toutes ces infamies étaient crues ou applaudies dans ee qu^oa nomipatt alors ia kawe emirpagnie, dont la méchanceté stupide était poussée au poi&t de lui feire ajouler foi aux mémoires clandestins de M"^' de Lamotte; on se disait même à rereiHe que la Reine ne pouvait en récuser la véracité. Somment done s'étonner qu'on ait pu croire dans les rues et dans les boutiques co qui avait circulé dans les salons de Paris et dé Vei^saiHes?
LÀ MAISON D OBLÉANS.
En parlant ici de la maison d'Orléans, à Dieu ne plaise que je veuille ramasser les calomnies sans nombre dont on a cherché à la flétrir. C'est nonseulement un tort, mais la plus maladroite de toutes les fautes , l'ennemi exagéré dans sa haine devenant aussi utile à celui qu'il attaque que lui serait nuisible un imprudent ami.
Je ne sais par quelle fatalité l'existence de presque tous les princes qui portèrent le nom d'Orléans fut ou funeste ou suspecte à la branche régnante. En effet, l'on ne pourrait guère opposer à ces données de l'histoire que le souvenir de LouisXII, par qui ce titre princier se para d'un triple lustre d'héroïsme, de vertus et d'amour.
Passons cependant les d'Orléans Valois, etplus lard cet indigne (ils d'Henri IV, prince dont il fut plus dangereux d'être l'ami que l'ennemi, et arrêtons-nous un moment à l'unique frère du plus grand de nos rois, être guiphibie, si futile dans ses habituelles occupa-*
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tions, si révoltant dans la turpitude de ses goûts erotiques, à ce prince que Louis XIV dota richenient, mais ne voulut pas lancer trop avant dans la carrière héroïque; car, à tort ou à raison , ciette maison d'Orléans, par son affectation de popularité, inspirait à l'autorité de vives inquiétudes; témoin le Régent , né avec les germes de tant de talents qu'une /éducation vicieuse étoulTa. La nature en eût fait un héros , un habile politique , un homme de bien , et ses fangeux en tours en firent un intrigant, un valet de l'étranger, un débauché sale, scandaleux et sans pudeur, mais néanmoins sans paralyser entièrement les nobles élans d'une droiture et d'une bonté natives ; car celui qui eût voulu peut-être usurper, sous Philippe V, un sceptre auquel il se supposait des droits, soigna son jeune pupille avec la tendresse d'un père ; et ce qu'il n'est [pas hors de propos de rappeler, c'est qu'un ambassadeur anglais lui ayant dit :
— Monseigneur, il n'y a entre Votre Altesse et le trône qu'un faible enfant.
— Dites un crime, répondit le prince indigné. Glissons rapidement sur la ridicule existence de
,son fils, de ce destructeur de tant de chefs-d'œuvre de la peinture rassemblés à grands frais par son • père.
Ne nous appesantissons pas davantage sur la vie de cet excellent <!• Orléans que nous avons vu jouer les rôl* de paysan à s'y méprendre.
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Quant à Louis-Philippe-Joseph , membre aussi de rop|K>sitioB dans le parlement^ j'en {yarlerai plu» tard> maïs pour expliquet la conduite de ce prince dans la plus terrible époque de sa vie. Passons ici de son nom àcelui de son épouse.
Les états-généraux» en dépit des prévisions de ringuiète fidélité, venaient d'être eonvo(|ués à Y€»rsailles et déjà la plus grande partie des députés était arrivée à JParis » quand une émeute^ dont on devina mais ne révéla pas les auteurs, fut dirigée contre la maison d'un riche fabricant du faubourg Saint-Antoine qui avait créé en France une industrie noui^Ue et entretenait plus de qjmue cents ouvriers.
Je revenais du collège de Navarre, oà étudiait l'un de mes frères, et vis, en débouchant sur le quai Saint-Bernard, une lon^pie ph^nge de gens déguenittés,! armés de bâtons et ayant pour enseignes des banderoles rouges. Curieux ,^^ je la suîs,^ et ne l'atteins que près de la Bastille^ oà ua faible piquet ëe Royal-Gravate la tenak ea respect.
Dans ce moment arrive la duchesse d' Orléans, se rendant aux courses de Yineennes. L'officier lui paitle^ £aiit: ouvrir sa troupe^ et la princesse passe très-lentement, accompagnée dé la foule, qui se porte nyfec des cris de ra|^ vers la manufacture de Réveillon ,, et lescavaUers se retirent.
Je ne pouvais mF^ej^pliq^ier tous ces ntouvements,
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qui me le furent dès le lendemain par le rapport fait devant moià mon père, général deladivision decavalerie stationnée à Gliarenton. Voici l'extrait de ce rapport;
< Envoyé en patrouille avec vingt-cinq cava-
« lierSy je trouvai à la barrière un attroupement s^- « ditieux, et, quoiqu'il me fût défendu d'entrer « dans Paris ^ je pris sur moi de faire reculer les ff brigands jusqu'à la Bastille, où la populace du
< faubourg Saint-Marceau arrivait.
« Cette masse, tenue ainsi en échec dans un pas- « sage étroit, n'aurait pu pénétrer dans le faubourg « Saint-Antoine; mais alors Ji^^ la duchesse d'Or- « léans parait, et me fait dire d'ouvrir ma troupe* € Je me rends à sa portière, et lui représente les « dangers à craindre, en lui indiquant une autre « route. Elle s'y refuse , et me dit avec colère : « Partoul où se trouve une princesse du sang elle
< ordonne. » J'avais le double tort d'avoir, en péné-
< trant dans Paris, méconnu les ordres de mon « chef et violé les privilèges de la ville : je cédai
< donc, en suppliant la princesse de passer le plus « vite possible. Elle mêle promit, mais son cocher « ne le fit pas, et donna le temps à la populace, que « j'avais fait reculer, de traverser ma troupe. Quant « à moi, ne pouvant plus m'opposer à la dévastation « d^uneriehe fabrique, je me repliai sur Gharenton. »
Qu'en résulla-t*il? un pillage que quelques coups
de fusil firent cesser , des blessés , que. des gens qu'on dit attachés à la maison d'Orléans secoururent, des malheureux saisis et jugés prévôtalement en dépit des réclamations du parlement, qui eût espéré pénétrer dans l'obscurité d'un coupable mystère que la malignité dit avoir été dévoilé à la procession des états-généraux par les acclamations souvent répétées de Vive le duc, vive la ducliesse d'Orléans! quand on faisait taire celles très-rares adressées à la Reine, cris approbateurs et désapprobateurs qui firent sourire quelques ambassadeurs étrangers près desquels je me trouvais.
Plus de dix ans après je revis M"»® d'Orléans en Espagne travaillant à la justificatioir de feu son époux, aidée par le conventionnel Rouzet, dont les propos indécents et le ton de maître avaient réveillé les calomnies précédemment répandues sur la faveur que près d'elle avait eue le vicomte de Ségur.
Là me fut confié l'espoir qu'on avait de voir monter le duc d'Orléans sur le trône de France. La cour d'Espagne n'était pas étrangère à cette intrigue, quoique son jeu fût double à celte époque, car elle avait déjà espéré précédemment faire monter l'Infant don Carlos sur ce même trône de France. Son ambassadeur d'Âzzarra avait été à cet égard en négociation secrète avec un ministre ayant plus d'esprit que de génie, plus de renommée que d'esprit, et M"' de Montesson s'y livrait avec zèle. Aussi la du-
CHAPITRE XXVL 26S
chesse (f Orléans^se voyant déjà installée dans le palais des rois, me dit textuellement que le Prétendant (c'est ainsi qu'elle désignait Louis XYIll) lui avait fait des offres de service, mais qu'elle n'y avait répondu que froidement et par un refus net et sec.
Quant au fils de la bonne et crédule, mais cependant assez ambitieuse princesse, il ne se prétait point à cette intrigue, ce dont le cupide Rouzet me parut désespéré.
C'est anticiper ici sur le temps et les événements que de poursuivre ainsi la maison d'Orléans jusqu'à ces jours de malheurs qu'elle était loin de prévoir alors; mais comment expliquer la Révolution, dont nous allons avoir à reproduire quelques traits, si nous ne disions ce que la maison d'Orléans a ou n'a pas fait avant et depuis le débutde nos troubles publics? Puis ce serait peut-être hacher l'histoire que de ne pas donner tous les développements à des faitsd'une haute importance. Enfin, si j'ai promis de prendre pour guide, autant que possible, la chaîne chronologique^ n'est-il pas permis, surtout dans des mémoires, d'attacher parfois à ses anneaux des faits utiles à connaître, fussent-ils antérieurs ou postérieurs à l'époque oîi l'on est parvenu?
Je dirai donc qu'à celle où j'étais en Espagne le
duc d'Orléans se refusait aux coupables intrigues
que d'Azzarra avait ourdies conjointement avec ce
. ministre à bons mots et à courte vue dont la vie poli-
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' tiqueî imn étudiée; aeoase la médiocrité^ cemmeaa tmùmmée prouve Taveuglement de ceux qui le van* lèrenty persennage sur le compte duquel Mira- Ijieauj dans une lettre au comte d'Ântraigue6[(2&avrîi 1787), s'exprimait ainsi: « 11 me faut encore user de % ménagements envers cet homme vil,- avide, bas et c intrigant. C'est de la boue et de Fargent qu'il lui « ISaut : pour de l'argent il a vendu son honneur et c son ami; pour de l'argent il vendrait son âme, et c il aurait raison, car il troquerait son fumier con- « tre de l'or* »
Ce prince, dont les premières années appartenaient bien moins à lui qu'à ceux qui l'avaient si mal dirigé, que son courage résigné dans une carrière péniblement aventureuse recommandait à l'intérêt public, se voyait en fous lieux poursuivi.
Monseigneur, comte d'Artois, ayant pitié d'une existence si incertaine, voulut rallier au tronc principal de son auguste famille cette branche que de funestes circonstances en avaient détachée J'ai ludans des lettres confidentielles adressées à M'"'' de BufTon les détails de la première entrevue du jeune prince avec son loyal cousin, ainsi que ceux des moyens généreux et bienveillants par lesquels elle avait été amenée. Tout^ selon les expressions de l'écrivain, pénétré de reconnaissance, y fut franc, cordial d'une part, attendrissement et dévouement de l'autre; on y poussa la délicatesse au point de ne rappeler ni le passé ni
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ce qui aurait pu en réveiller le souvenir ; enfin ce liasard arrangé parut être envisagé comme upe réu* nion volontaire.
Quelques figures de femmes doivent néccMaire* ment faire partie du groupe offert par la maison d'Orléans^ entre autres celles de M°^^» de Montessôn, de Bufion et de Geolis.
Celle-ci, cajolée en public comme une des^ trompettes de la Renommée, n'en était pas moins y dans des lettres confidentielles^ qualifiée de vile et méprisable intrigante; et cette femnie^ qui osa très-impudemment se dire Tennemie de la Révolution , avait, lors de la prise de la Baslille, acheté un silex a^tbisé trouvé au sein d'une des grosses pierres de démoUtion, et fait tailler dans ce silex six bagues sur chacune desquelles était gravé : ii juillei 1789. Pow l'un des six meUteurs patriotes. L'une de ces ba^ §ue9 fut donnée à Alexandre Lametb, qui en fit hommage à la comtesse d'Harville. Elle passa de celle-ci à M"^* de Maopeou, de qui }c la reçus comme un^ objet de curiosité, et je la lui rendis^ plus tard. Je ne saîi plus ce qu'eUe est devenue \ mais qui oublierait l'appartement de la dame^ tellement barioléaux trcris^ couleurs que leur tranchante crudité fatiguait la vue?
M^® de Montesson, qui s'était fait épouser par le premier prince du sang, se faisait dans tous se» actes qualifier, depuis* la Révolutiour, du tîlfe de dowirière d'Orlians.
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A la mort de ce même duc d'Orléans, M"* de Montesson demanda une audience à son successeur, qui trè$*poliment se rendit chez elle.
— Monseigneur, lui dit -elle, mon mariage avec votre auguste père
— Que me contez-vous là? répond le prince; je n'ai jamais su qu'il eût eu une autre épouse que ma mère. Mais je vois ce que c'est : vous désirez trentesix mille livres de rente (c'était le douaire des princesses du sang). Je vais ordonner à mes gensd'afTai* res de vous les payer à titre de pension.
Elle les reçut donc. Mais sous le consulat de Bonaparte elle réclama de nouveau son douaire, l'obtint indépendamment de cette pension, et réunit ainsi le double de ce qu'elle aurait dû avoir. Au reste elle tenait une bonne maison , et en faisait les honneurs avec une coquetterie d'esprit admirable.
Je me promenais avec elle dans son jardin le jour où la reine d'Étrurie vint lui faire sa première visite. Nous rentrons et ne voyons personfie ; mais un petit monstre sort du rideau dont il s'était enveloppé , en criant hou ! C'était cette reine, si ridicule à Paris, mais que plus tard ses malheurs ont rendue d'autant plus intéressante qu'elle les a soutenus avec courage, et écrits avec plus d'esprit qu'on ne lui en supposait.
M"' de Montesson fît des pièces de théâtre applaudies chcîj elle et sifflées du public, Xa comtesse de
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Chazelle entre autres, dont elle se déclara noblement l'auteur, ne voulant pas que la chute de son drame pût nuire à la réputation et à la fortune de tel à qui on eût pu Tattribuer.
La maison de M"'* de Montesson fut pour la so« ciété l'utile et dernier modèle d'une élégante amabilité, d'une politesse noble et du ton le plus par* fait. Elle avait, sans eflbrts et sans apprêts, l'art de rendre contents d'elle et d'eux-mêmes tous ceux admis dans sa brillante société, rivale à cet égard de la maréchale de Luxembourg, morte, heureusement pour elle^ en 1787.
Quant à M""* de Buffon, bien moins présente aux souvenirs du public actuel, et à qui celui plus an-» cien ne rendit pas. assez justice, il eût fallu connaître l'intérieur de sa maison pour avoir le droit de la juger. Mariée jeune, et douée des charmes ravis* sants de la figure , de l'esprit et du caractère , on l'unit à un être brutal et bête, fils du plus pur de nos écrivains, mais du plus impur de tous les honimes. Il est pénible sans doute d'avoir à dépouiller le génie de ce lustre des vertus qui ajoute tant à son éclat; pour s'y résoudre il faut que l'intérêt si puissant et si cher d'une tendre et pour ainsi dire fraternelle amitié en fasse un devoir : je dirai donc que le comte de Buffon , devenu amoureux fou de sa belle-fillc, essaya de la corrompre, brouilla l'époux et l'épouse, fit un insupportable enfer delà vie d'une
* jeune femme née et élevée pour devenir un modéje de conduite et d'jionneur. Alors se présente à ce cœur ardent et brisé, pur encore et méconnu, tout ce qui pouvait en triompher : c'est up prince qui sait embellir ses hommages d'une délicatesse ej d'un respect qui jamais ne se démentirent. J'ai dit le vrai: je n'irai pas plus loin ; mais je pense que, pour condamner sévèrement une belle Femme , il eût Tatlu qvqîr été placé dans la cruelle situation où les rigueurs de la fortune la jetèrent.
Retournons h M"* la douairière d'Orléans.
C'était à Suria , château habité par Pliîlîppe V lors du siège de Barcelonne en 1751, qu'elle résidait lors de mon passage en Espagne, et ce fut là qu^elIe me. fit les confidences précédemment rapportées.
Bonaparte cependant venait d'arriver d'Egypte , et la cour d'Espagne, qui eût préféré le règne d'un duc (J'Oriéan^ à celui de ce Directoire si faible et si tra- . cassier^ ne se souciait point alors de se brouiller avec la France, réunie èous la nmîn de fer d'un général anibitieux et couvert de lauriers: aussi d'Âzzarrà, in^trumpnt diplomatique politiquement brisé, était diijà désavoué et exilé en Catalogne.
Quant à la princesse, dont Tentourage se compp*
* sait de la spirituelle M"** de Châtelux (miss Planket), qui apPf 9^^v^\t ses vues ambitieuses, et de la bpnpe W- vP h?^^^^^^. i^^ "^^^^ du Pin), qui secrètement en gémissait, et que Rouzet fit plus lard disgracier
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et indignement livrer à la misère, elle commençait» à devenir fort inquiète sur la réalisation d'un brilr lant avenir, dont elle ne voulait cependant pas ab« jurer l'espoir.
Ce Rouzet, depuis comte de Ft)lemony j]ui m'avait si Ibrt étonné à ma première visite en me disant, avant même que j'eusse vu la noble maîtresse de }ii maison: « Je me flattequevous dînez chez nous», était un avocat deToulo^^ise. Certain gentilhomme nommé Rozet ayant imploré la bienfaisance de la princesse, cette ressemblance de nom inspira au ci-devant con* ventionnel Tidée d'une parenté, qu'il imposa à la détresse du solliciteur: il s'en fit reconnaître, prit ses papiers, puis ferma sa porte à ce malheureux.
Rouzet, ou RoÉet, ou Folemon, dont le rêve ambitieux ne s'élevait à rien moins qu'à la dignité de chancelier de France, travaillait avec la duçlie$$e d'Orléans à ce livre, imprimé, mais non publié, sous le titre d'Explication de téniffine du roman intitulé Conjuration de Louis-Philippe d'Orléans. L'intention de ia princesse était estimable, généreuse même, inais absurde tant dans le fond que dans la forme; car, outre de grossières injures adressées à des gens estimables, de palpables erreurs , des fiitta con trouvés ou défigurés, des principes tels qu'on ne les saurait caractériser, l'exaltation de l'éloge se rencontre Souvent là où il eût été nécessaire , mais peut-être difficile, d^imagînerdes excuses; enfin h coupaHe Vote
^ y esl jelé d'une manière aussi maladroite qu'inconvenante dans un chaos d'arguties dignes d'un mauvais praticien de village.
Ce même Rouzet était venu à bout de brouiller la duchesse d'Prléans avec la duchesse de Bourbon, qui, par un genre d'erreurs diamétralement opposées à celles de sa belle-sœur, en eût vivement désapprouvé et combattu les projets.
C'était en vérité une énigme que le caractère de cette duchesse de Bourbon, qui réunissait à toutes les qualités les plus séduisantes , à toutes les vertus du cœur tous les égarements de Tcsprit, qu'une expérience cruelle et personnelle n'avait pu désabuser des principes religieux et politiques les plus faux , princesse que pouvaient, que devaient même blâmer ceuxquiluiétaientétrangers,ttiaisqu'ilfallait'plaindrc et adorer dés qu'on avait le bonheur delà connaître.
Je l'ai vue en Espagne telle que je la vis à Petit-Bourg et dans son magnifique palais de la rue du Faubourg- Saint-Honoréé Me présentant un jour à elle dans ce somptueux asile d'une grandeur qui s' étudiait à s'effacer, et ayant à mon côté, selon l'usage, une épée, celte plume de fer dont nos ancêtres burinaient leurs exploits gigantesques : — Pourquoi, me dit-elle, cet instrument de carnage ?
— C'est, lui répondis-je, pour servir vos intéréts^ contre vos opinions.
— Celte réponse, répliqua-t-elle, n'est pas plus
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juste que flatteuse; mais je dois vous la pardon* ner, car qui de nous n'a pas besoin de pardon?
Elle me montra alors toute son histoire tracée de son propre et fidèle pinceau.
Pour donner une légère idée de ce qu'elle fut et de ce qu'elle souffrit , je transcrirai ici quelques fragments de l'une de ses lettres.
« Je vais vous satisfaire, écrit-elle, sur ce qui m'est « arrivé. J'ai resté assez tranquille.. . .jusqu'en 1793,
c que je fus prise et conduite dans une prison
« L'on me conduisit à Marseille je fus interrogée
« dans une église, et conduite comme une coupable
< au milieu de 200 soldats On me laissa plus de
€ liberté dans le fort, mais j'y vis pourtant plusieurs
« fois la mort de près. Ensuite je fus mise dans
t un cachot durant trois mois. Au bout de deux
€ ans et demi l'on me fit sortir de prison, et
« M™« Pottié, que vous avez vue chez moi mecon-
« duîsit à Moulin où je restai encore dix-huit
ff mois, après quoi j'obtins la permission d'aller à
« Meaux chez une de mes plus anciennes amies
« Ensuite je revins à Paris loger dans un petit ap- « partement de[ma grande, maison que je louais pour
« avoir de quoi vivre Mais après le 18 fruc-
m tidor je fus envoyée en Espagne privée de
€ toute ma fortune Malgré tant d'injustices.. ...
« j'ai toujours joui d'une paix inaltérable et je
« bénis le ciel de m'avoir fait passer par tant
ia
« tf épreuves, qui, j*espère, m'auront un. pèii jl)U-
« riûée de mes failles Je m'occupe ici à soigner
c les pauvres, à donner des remèdes à dès malades « qui ne peuvent se faire guérik* par les médecine, k et j^ai le bonheur de voir que j*ai déjà fait du bien « à beaucoup qui seraient peut-être lîiorls sans moî. « Celte occupation me console de réioignemeht où « ]é suis de ma patrie et de mes amis »
Que de rapprochements à faire ici avec dès êtres qûî furent bien moins malheureux sans être aussi tô\)fàgeusement résignés!
M*' de Bourbon logeait dans une petite maison àiluée presque sous le canon de la citadelle de Barcélpnné. Je savais qu'en butte aux calomnies de tous lés partis, elle ne recevait aucun iPrançais, quelque fût sa religion ou son hérésie politique , liorniis cependant le vieux comte de Noe, ancien serviteur de sa famille, et jadis exilé par suite de ses querelles avec le maréchal de Richelieu. Je la suppliai de Vouloir bien faire une liouvelte exception en hia faveur: êlléheVosa, mais, conformément à son caractère uh peu trop româniBsque, me Ht verbalement répondre par Son secrétaire Gros qi^elle se promènerait dans tel iîeu, tel jour, à telle heure, que je pourrais l y i^encontrër par hasard et la rccOnduiré chez elle.
Ce fut ainsi que les choses se })assèrent. ie fa trouvai avec la seule M"' de Séranl; et depuis lors
rei^pect dû à i^es malheDH , A èel (^Iftèâ i^fi^ahlêft^ à cette clmrîlé sans apprêt (]\ii h cat^acléHMiokit.
Sa désignation me parut si4blittHî,iénl«cMi^l«lit surtout aux plaintes, ausisi haineuses qu'exagèréèS^ de eeiw qui avaient bîetî tno(ns)36tidii qu>ite. « P^^ quoi étaîs-je riche et ^ihcesse, ^e diMU-^tej fleK n'est pouf avoir plus ti'ohiigattons i tehi^tilr H |»lus de moyens d'ètris utile âiK tOsd1iett¥eta1tf Dltlis ttimi ëtât actuelle je me «eîitii^is mémo pkA fimnnéi fUtt jamais si je pouvais satî^MM mes eréAnekn ^ tàt^ ^litter mes àel%eé 4e reeiMMai«Rlftrtt)ê «kUNnu Mut ce qui m'entoure.» S^ m^« htlMWlé) «41 4^flfot) H'élltt environnée que de soitts n d'hbmtMges t^ùs M rendus avec ammw.
Ne touchant plus la peiisioh «jtH kd ttvaft ^é pra»» mise, non comme faveur, mais comme uti très-ié^i^ dédommagement des biens t)iti lui ftirënt illé^le« iiieht enlevés, elle prenialt sut èéS ^us irtfitetes be*àtnhs pour donner aux migéitoÎ34eS , paiisaft tes fMttadô* de ises J>rôprcs mains , cOnsofelU les tWBigèà (tuand il ne lui restàil t^lûsâ îeur prodiguer d'îautrei sècbtirs^Rîett de plus toUelmnt que sttû întérieurii rîfeh aussi de plus modeste. Elle m'en fit voir tous leH dé^lliîlstti medhfiUit ^ « Ree«fin«fesez-^us id l#ttk tîé que les journaux débitent sur moi? » seule et do«rtié plainte qu'elle se permit, et dont elle parut même se repentir , car elle «4m«ta : « M<^ !M wôyeft pas mal-
heureuse, depuis surtout que j*ai pu former mon écurie, car j*ai maintenant le plaisir de me promener quand mes pieds me refusent service. » Or, son écurie ne consistait qu'en un seul de ces animaux que Jésus-Christ honora lors de son entrée à Jérusalem , et ce plaisir de la promenade n'était autre que des visites à la souffrance et à la pauvreté.
Prêt à partir, j'allai prendre ses lettres pour ses amis , et entre autres pour M""* de Montesson , chez qui je ne trouvai que de la froideur pour cette femme si prodigieusement aimante.
Elle m'en remit une pour Bonaparte, lettre dont Benezet ne voulut pas se charger, quoiqu'il me parlât avec intérêt de la duchesse de Bourbon, à qui il préférait pourtant la duchesse d'Orléans, bien inférieure à elle pour le cœur et l'esprit. J'en remis cependant un double à la veuve secrète du gros d'Orléans son père; et voilà peut-être ce qui a si calomnieuseiùent fait dire qu'elle avait tendu la main au meurtrier de son fils; mais cette lettre, datée du 20 nivôse anvni (40 janvier 1800), et qui par conséquent précéda de plusieurs années ce déplorable crime , n'avait pour objet que son retour dans sa patrie, afin de pouvoir, y disait-elle, consacrer ses jours au soulagement de ses semblables et être là où elle pourrait faire le plus de bien *,
* L'original de celle letlre est encore entre mes mains,
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Indigné des sarcasmes dont M'"'' de Bourbon était lâchement poursuivie dans son exil ( cachet déshonorant des jours d'anarchie), j'adressai des réclamations au journal intitulé te PublicUte : il ne voulut pas les accueillir , et j'appris plus tard que cette feuille , tout orléaniste , avait pour correspondant Rouzet , ce que j'aurais dû soupçonner en y lisant les mêmes plaisanteries que, devant moi, il s'était permises à Saria sur cette princesse en se plaignant d'elle , d'elle qui , quoique journellement et grossièrement outragée , ne se plaignit jamais de personne.
Elle m'avait souvent parlé de son fds, et toujours avec cet accent de mère qu'on ne peut ni feindre, ni méconnaître, ni reproduire. Elle blâmait, c'était l'un de ses travers, la voie qu'il avait suivie, mais brûlait de le revoir; elle l'espérait alors : elle comptait sur Bonaparte pour leur réunion commune, pour le bonheur de la France. Hélas ! elle ne se doutait point que c'était déplorablement unir le nom du bourreau à celui de son innocente victime!
Je suivis, en retournant à Paris, la route qu'elle avait parcourue en se rendant en Espagne, je logeai parfois dans les auberges où elle avait logé, et dans toutes j'entendais faire son éloge, former des vœux
Le premier consul n'a pu en avoir que la copie par M"' de Montesson.
fit MËIfeQM^ «S£M»S.
oelte noU» li^TM-Àntaînette que ^aî v^«si heuireii^ 4li9Mii4 ^Iq pe^t dans» ses hrasr ses ialéressant» et jaiweft ^^n^ft^ çetH ^Tcuiô si îiijum6| si indi^gaat^ ^ « c^w^^UiC^» qui, lA&Qtant StUr e^ éebals^ttd aufuç) GQn^HÎ^ienl (ûu(es les^ vertust ^ vit pas cli| m^\m k» mîfMMp^ qui bàtèreut la mari de son |ils !
9«wr H""" de 9Qi»9bon , c'âtait ua 9Qi«lg»mô 4f^ 9lu« I449ffr«« 91MI celui de m^xk ^mw et da$!(H^Q#pri^ Ses rêveries politiques, exagération d' un chrisliaiiMMaEie «M^ «Mf qdu I fuM?ent sans doMte un %q»\ des |^us (|pn^in¥Hsî§V^i«ei^nue^ et peurrai^ s^ffîrn^er qn'U l'y fut rieft q«ie 4(e puf ^ de vrai dan« cette finie d^ (eHf ^ tout (^t cçiisM^wn^ent autour e^ char^t^*
4^ ^e reiM>^veUerai f»» ici m^ef^ e^i^e^sed aj)MoH)4iéti-t queesw l'4(e«dùe^^MJMrà-eHro9e4ogiqpe deoeçh^tr^^j eay f|W 99uriait s^iurécifr 1^ ^évolutiqn ^a^s ayoir e<Hiq^ avec qu^i)ô» détail eetto vf^^^sm d'Or\éaasr dont le UQnii^ l9<^t fn à fs^i^QQ^se li^ à ppesquetQusi
\m ém^m»mi» d« «^trf )m/^v^ Gont^n^por^^ ?
(mpiTius X3ÇYIU m
.JJL ^44* -f .-. . j.^ .i*. ,,JP-^F?Pi?S»R!^='iPiPS!P'lPiii"
J'ai précédemment reproduit et dp lâcbQ$ libeUe^ Qtdl66 hommages lidifs, puis le longliî^tQriqiie d'unç famille remarquable : rentrons ici^ du moip^i par la PQJdSéo^ dai^ ï\l^e de3 société» Us^ pûls^imaU6S5 les plu» Ubres, le» plus bizarres et )es plus daQ{^çevi»es que j'aie connues.
. Ce ç^apitr^i eût peut-être dû pi'éçéder ceux qui le prççèd^, wais j'écris des SQuvçniirs^Qt ils ue oaarcki^ ps^ toujours çouiu^ rtii«^irc, p' ailleurs il s^4^ question ici 4' auecdotçs plus ou moius auçienuQs, rwueilU«^ 4*M h ÇW«ie pg^ftcwbreuî^ qjue la santé ctu pr^uoipal mipistrç kji perrue^tt^it squI d^. i^éuuir autour d^ lui- J'en Êti^is partie «ouime nev<^u d'un hQ«»»ç qui a\ait toujours été »pa ami, et çtt<H)nser- Y^it le rôle qu lui donnant parfois de révères conseils.
Cette sociétéi plus ét^duç k Paris^ et tout autre» à certains égards, au cbâteau de Brienne» réunissait i^e foule de petits abbés qui croyaient à peine en pieu, et attendaient des évôchés du crédit c^e l'air^r ^
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chevéque avait dans l'opinion par M*"" de Vernage^et à la cour par Fabbé de Vermon. Quant à M"** de Brienne, sa belle-sœur, elle en retenait toujours un pourlui faire des contes durant la messe. C'était ce prélat qui disait à Tabbé de Boisjelin, agent du clergé, lors de son aventure avec M"*' de Ganillac : « Pourquoi n'attendiez-vous pas du moins que vous fussiez évêque? » C'était l'abbé de Vermon qui repoussait les demandes de mon oncle en faveur de l'abbé de Dampierrre par cette apostrophe : « Que voulezvous qu'on fasse de votre saint ht)mmc? un laboureur de diocèse! *
Voilà où en étaitia religion dans les hautes classes; et l'on s'étonne de la chute d'un Ëtat que créa la religion et iiui cessait d'être soutenu par elle!
Homme important, patron de la jeune cléricature et académicien, l'archevêque réunissait chez son frère ce qu'il y avait de mieux dans ^ous les genres. Les auteurs s'empressaient de lui envoyer leurs ouvrages , mais il avait l'habitude de se hâter de les en remercier pour éviter d'en dire son avis. Il en agit ainsi à l'égard du Niuna de Florian, et le jugea par cette phrase dont quelques critiques, écouteurs aux portes , surent faire leur profit : « C'est l'écho qui répète, en les aHaiblissant, les derniers accents des grands maîtres. »
Florian, pur et froid, sur qui M. de Thfars avait dit : « J'aimerais assez ses bergeries s'il y avait mis
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des loups > 9 n'en fut pas moins reçu parmi les quarante.
L'archevêque, comme écrivain, était bien au-dessous de Florian. On avait dit avec justice de son oraison funèbre du Dauphin qu'ily avait mis plus de religion et moins d'esprit qu'il n'en avait. Mais du moins protégeait-il les lettres. C'est chez lui que j'ai connu le bonhomme Lemière : il nous y étourdissait de ce vers, qu'il nommait le vers du siècle :
Le Trident de Neptune est le sceptre du monde.
Là je lui ai entendu lire sa tragédie, encore inédite aujourd'hui, de Virginie, où il croyait et disait avoir surpassé ce beau vers de Corneille dans Ser^ tonus ;
Rome n'est plus dans Rome : elle est toute où je suis !
par cette ligne giesurée et rimée, digne de$ modernes mélodrames :
C'est Rome hors de Rome, ou deux Romes dans une!
Rien n'égalait la naïve vanité de Lemière. Étant allé un jour voir jouer je ne sais plus laquelle de ses tragédies, il s'impatiente de ce que personne n'arrive, laisse dans sa loge l'ami qu'il avait amené à la comédie, descend en hâte, remonte bientôt tout essoufflé, et s'écrie en rentrant :
— Un monde énorme ! on se tue à la jwrte î
~ Hwk v^vdç : tom est \i<te-
11 jette un coup d*œil sur la salle, et répond ;
-r- En \épilé i« ^a «MMJPW t^ où Uwt» ces geiis- 1^ ont pu «0 (Qurrer.
La An de cet bomme exceUent est extrêmement remarquable : frappé» le %\ janvier, de taré* signation du ronmartyr , il fait venir un prêtre , se confesse» communie, et meurt quelques jours après ()ans la ferveur éclatante de h plus ardeote piété.
L'archevêque , qui écrivait sans talent , racontait à merveille. U nous Ut part un jour » avec une g^âce p^rf^ite» d'une convei'sation entre le dtic de Çboi<> seut et la princesse dfi Guémenée. ie l'ai écrite; puisse-t-elle conserver ici une partie du charme que sa manière de narrer lui prétait! Pour la bien comprendre il fhut savoir que le duc de Lauzun, si brillant, siloj'siU ^i généreux» si chevaleresque, mais si fat et si inconsidéré durant tout le cours |de sa vie, réunissait tous les avantages delà naissance, des entours et de la foHune , puisque , fils du duc de Contant, il était par s% mère, qui lui avait transmis une partie des trésors diu millionnaire Creizat^ le nçvetH du duc de Choiseulj^ et l'héritier du maréchal de Biron, son oncle paternel; que^ d'une autre part, il joignait encore à tout cela de Fesprit, de l'instruction et une grande noblesse de tournure, de manières et de sentiments.
M"^' dç ^ufflers, petite-fille de la anarécl^alç 4^ Luxembourg I dont nous avons parlé dans un dç^ chapitres précédents , lui était destinée» Elle était elle-niême la principale héritière des Villeroi ^ et |)ossédait autant d'agréments que d'esprit e( çIq vertus.
Ouelle union eût semblé plus assortie et plus désirable? jLe duc de Lauzun cependant y répugnait » résista longtemps, ne céda enfin que par déférence 9UX volontés de son père. Il ne voulait pas vivre che^ la naarécbale, d'autant plus sévère alors qu'elle l'avdit été moins ; il la méprisait sincèrement^ et la voyait avec peine être respectée de sa petite -fille, H aiipait d'ailleurs, autant qu'il pouvait almer^ M"<' de Beauveauy depuis princessede Poix,
Le duc de Lauzun se maria donc; mais il jura^^ et a trep bien tenu sor serment, de ne donner que son nom^ à sa charmante et estimable épouse. Quelquefois aipiable pour elle, soumis par n^omepts à ce genre de galanterie sans conséquence que le monde exige d'un époux même, il demeurait néanmoins toujours froid à ^on égard.
Tandis qiie M""' de Lauzun s'assurait une juste et générale admiration , le duc se précipitait, d'écarts en écarts, errait de belle en belle et de cliniats en climats, inconstant dans ses goûts comme dans ses a^iours. Une condiiite romanesque et une brillante valeur le firent également valoir en Angleterre, ep
Prusse , en Pologne , en Russie et dans les plaines ensanglantées deF Amérique. Dissipateur sans calcul et sans prévoyance, il se trouva bientôt réduit à signer une obligation de 100,000 francs pour se procurer 25 louis, qu'enfin il ne put obtenir même à ce prix.
Dans sa détresse, il a recours au prince de Guémenée, dont la femme lui prodiguait alors de faciles et passagères faveurs; et le prince, contre la cession de tous les biens du duc de Lauzun, s'engagea au paieinent de toutes les dettes de celui-ci, et à lui faire une pension viagère de 80,000 fr. de rente.
M. de Guémenée fit sonner bien haut une générosité dont tout autre usurier eût ambitionné les profits. Il crut cependant devoir proposer à la famille de se mettre à sa p]ace,bien sûr qu'elle n'y étaitpas disposée; car non-seulement un marché fait sans sa participation l'avait irritée, mais elle ne voulait ni profiter de la détresse de M. de Lauzun, ni manquer, ou à la justice en acquittant des créances usuraires, où à l'honneur en les réduisant. Pensant néanmoins avec quelle impudence M"* de Guémenée était avide et dépensière, avec quelle indélicatesse elle dépouillait ses nombreux amants , combien surtout elle avait été et était encore à charge à M. de Lauzun, la famille, dis -je, ne put se taire sur le compte de la femme et du mari. M"* de Grammont, déguissint moins que tout autre ses sentiments, en
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parla un jour avec vivacité en présence de six per-^ sonneSi dont Tune était le gros marquis de Payan-* neSy qui ledit en secret à sa très-intime amie M'^'^de Martinville, sœur de M""' d*Osmont, et d'Edouard, Robert, Arthur, Henri et Franck Dilion. M"*' de Mar* tin ville le répéta aussi en confidence à M"''' de Dilion, particulièrement liée avec le prince de Guémenée, qui par conséquent en fut instruit. 11 s'en expliqua avec le duc de Choiseul. Celui-ci défendit M*"* de Grammont, sa sœur, d'un ton de légèreté polie et ironique qui ne nie ni n'avoue, n'approuve rien ni ne promet de rien approfondir; ce qui laissa entre les deux familles, et selon le caractère des individus, ou de l'aigreur ou du froid.
Les parents de M. de Lauzun, ne pouvant nier ses torts, y opposaient, pour le rendre plus intéressant» les froideurs de son épouse, et les Guémenée cherchaient à rabaisser le mérite incontestable de celle-ci* M"* de Guémenée même, poussée, soit par son penchant pour M. de Lauzun, soit par haine contre une vertu qui l'offusquait, osa dire qu'elle avait en poche de quoi déshonorer M""* de Lauzun. Or, comme il ne convenait pas à M. de Choiseul qu'une femme de l'espèce de M"^*de Guémenée tint de semblables propos sur W^ de Lauzun, qui était sa nièce et qui lui nspirait autant d'estime que de pitié, il voulut avoir avec la princesse une explication à cet égard; et,, s'étant rendu à Versailles, le 3 janvier 1778, pour
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la cérémonie de VOrdire, il demanda un rcihde2-vou« a M"» de Guéhienée, qul^ charmée d*abord, ptiîS réfléchissant sur l'objet de ce rende2-vouô, s'en inquiéta et chercha à Téluder sous divers pi^étexles. M.deChoiseiil, ennuyé de tous ces délais, y mil fin en signifiant à la princesse que le lekidemaiti tnatin il se rendrait chez elle, etFattendrait j usqx\*à ce qu'elfe fût rentrée ou visible.
Ne pouvant plus échapper, elle se trouva donc chet elle quand le duc s'y retidil; elle était au baiti. Après les premiers compliments M. de Ghoiséu) lui dit :
— Je dois vous apprendre, hfiadame, pourquoi f aï désiré avec tant d*instànces un tnoment de conversation. Vous savez les tibhs qui m'àttâcheilt â U^^àe Lauzub, et que ses ina1heitl*s tie font que fesàérrcr (ici la pHncesse né put s^ëmpe&her de rdu* gîr). Il m'est revenu que vous disiez avoir en poche dé quoi la déshonorer : bélte idée m' afflige ; plus le propos est àtfirmatîf, plus il est accablant. Sehiit-il possible queM"^<^ de Lauzun eût trbrtîpé sa famille et le public? C'est sur quoi je viens vous sUppHer, faiadame, de vouloir bien hoiis éclairer.
M*''' debuémenéé ti^ëtâlt pas tentée d'înlët»roiiîpre ce début; elle eut désiré même qii'iUè prolongeât pour lui doiihér le temps 6e ptép^rét sa réponse. Elle gai^da uii tiioméril le sîléhce, mais, cbmtnetl fartaïi lînîr par le rompre , eltfe thérch& à élttde^ et dît aSêc une feinté vivacité :
— le VOIS bîett qm tetî! h*ê5t qtfane ïiouveîlé querelle au sujet du marché de monsîeut* de laUzun avec monsieur de Cuémenée%
— 11 ne s'agit pas, madame, de ce marché, sur lequel^ il est vrai, on a tenu quelques propos: il s'agit de madame de Lauznn, il s'agit de ce ^ue vous avez dit avou' en poche de quoi ]a déshonorer
— Mais, monsieur, je ne suis pas obligée de ré^ pondre: ce marché n'est pas mon affaire.
— Encore unô fois, madame, il n*esl point question de ce marché, mais de madame de Lauzun, Vous avez, dites-vous, en pbfehe;..
-~ M n'y a que monsieuï^ Duchâteltél qui ait ptt vous dîîe cela.
— S*ïl a pu ttiele dire, madame, tous leluîâvd* dotiÉ dit? Maintenant vt)udrîez-vous bien m*ap* prendre pourquoi vous le îitî avôz ditt car iiestirtipoïsible quetbusluî ayei tenu tintd pi^opôs salis..,
— Quand ceîâ Sët^ait, qtiî m^dblîgeraîl â vous ré- J)ôndi^e? î^rélendei-VôitS ttife faîre feubit tih inteft^bi» ghloî^e?
— le prétëitdé, mîi(kïii6, qùôVou& hië Ûônfiîét la ")3Mivë dé rtts ^\ib vàm h'tim pu Aifê sam pfêûtè.
— îffô féfé2-v8ui assignée èfl Jusiteef
— Non, madame, mais je pHer3î îe hbî dte Vdttîblfr bien vous miuiAer cliez lui : H esi trop j«iite j^ur ne pas accorder i une fàmlUe affligée le seul nmftm
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de connaître des torts dont. •«•»• vous avez la preuve en poche*
~ Mais, monsieur, niais«..*«
— Vous êtes embarrassée, madame : permettezmoi de vous aider ; je vais faire comme un confes* seur. Peut-être n'avons-nous pas les mêmes idées sur ce qui peut déshonorer une femme, et le moyen de s'entendre c'est de s*expliquer.
— Mais, monsieur, qu'est-ce que tout cela veut dire?
— Un peu de patience... Tenez, madame, voyons ce qui déshonore une femme. Elle est déshonorée, par exemple, je ne dis pas lorsqu'elle a un amant , n'est-ce pas? maislorsqu'elle en a plusieurs ensemble, ou tellement près Tun de l'autre qu'on ne peut croire qu'elle les ait eus par attachement ; elle est déshonorée quand elle les prend sans choix, les affiche Sans pudeur, les quitte sans ménagement, quand elle ne mérite pas qu'ils demeurent ses amis, quand elle les méconnaît et les oublie. Voilà, madame, ce qui déshonore une. femme; mais j'aurais bien dela-peine a croire que ce fût cela que vous imputassiez à madame de Lauzun. Vous ne croyez même pas qu'elle
ait un amant Et cependant , si vous en avez la
preuve en poche
U est aisé dé concevoir l'embarras extrême de la princesse, qui se tournait et se retournait dans son
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bain, ne savait que répondre, ne prononçait que des monosyllabes, des mots entrecoupés.
— Mais Mon Dieu!.... Je ne dis pas cela.
— Nous n'y sommes donc point? Je vous avoue, madame, que je n'en doutais pas; mais poursuivons. Une femme est encore déshonorée lorsqu'elle joue un jeu excessif, lorsqu'elle passe les nuits au jeu , lorsque sa maison est une maison de jeu , lorsqu'à* près avoir perdu elle ne paie pas; car, si les lois du jeu sont faites pour les hommes, les femmes y sont soumises dès qu'elles partagent leurs travers , et véritablement une femme se déshonore en leà négligeant après s'être mise dans l'obligation de les suivre. Serait-ce sur cela que madame de Lauzun nous tromperait? on ne la voit jouer que six francs au whist, et je n'ai jamais ouï dire qu'on se plaignit qu'elle ne payâtpas. Si cependantvous aviez enpocheh preuve du contraire?
Ici nouveaux mouvements, nouvelles exclamations.
— Ce n'est donc pas cela, madame? Voyons autre chose, car il est impossible que je ne tombe pas enfin
sur ce dont vous avez la preuve en poche.
Ce qui déshonore encore une femme, c'est de ne pas régler sa dépense sur ses revenus , c'est de prendre à crédit chez les marchands, choses malheureusement trop communes, mais qui n'en sont pas moins déshonorantes, parce que cela est injuste
et que cela entraîne n'est-ce pas, madame?....
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de graucies conséquences*,..* pour les femmes J« ne crois pas que ce soit là ce qu'on reproche à madame de Lauzun : sa grand' mère lui donne tout ce dontelie a besoioi et je n'imagine point que vousayez la poche pleine des mémoires de ses marchands?... Encore un mot, madame. Je ne connais plus qu'une chose ({ui déshonore une femme^ mais aussi qui la déshonore complètement : c'est de mentir , je ne dis pas pour conter une histoire qui anitise; cela est vilain sans doute, mais pas déshonorant : ce qin l'est j c'est de mentir pour nuire aux autres , pour outrager la vertu malheureuse, pour imputer sespropres torts à ceux qui en sont exempts; voilà, madame, ce qui répand sur une femme le déshonneur et l'infamie à ne s'en jamais relever ; mais madame de Lauzun parle si peu, elle est si honnête, si indulg^tel.4... ce n'est pas là ce que vous lui r^MK)« chez? Quelle est donc cette preuve que vous
~ jSh bien, monsieur, puisqu'il fafut vous le dire, mBidamQ de Lauzun affecte de condamner monsieur deLauzum!
. ^ Geta ne serait pf^ bien, mais ceb serait41 ^éstifODorant? monsieur de Lausun ne l'aui^ait^il pas mérité? Au reste» ^ n'en parle ps^s^, et \Qm n'avez certaineinent point en poclte de quoi la convaincre d'en avoir parlé.
— Mais> monsieur, elle a été demeurer chez la ma*
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réchale^ que monsieur de Lauzun ne peut souCErir*
— \ouliez-vous, madame, qu'elle resUt daoski rue? Qui paierait son logement si sa gi^nd'mère m lui ea donnait un?
— Mais elle ne veut pas porter les diamaots 4|ii^ monsieur de Lauzun lui a donnés!
— Ah ! sur cela, madame, je suis à même 4e veut éclairer : monsieur de Lauzun a donné des dîa^ mants à sa femme, mais ne les a paspayés^ et le joaillier Ta menacée par écrit de les lui arradiei; lorsqu'elle les porterait.
— Je ne savais pas cela, monsieur.
— Vous n'avez donc en poche les preuves de rien qui y ait rapport? Quanta moi , je vais tant vous dire. Apprenez donc que madame de [Lauzun n'a pas même ces diamants chez elle , elle les a misea main tierce. J'aurais été d'avis qu'elle les vendit^ parce qu'ils sont à elle, parce que monsieur de Guémenée a dû satisfaire le joaillier comme les autres créanciers, et que, comme il ne lui a pas remboursé sa dot, elle en a besoin pour vivre.
— Monsieur de Guémenée la paiera exacteoient*
— Je Tespère, madame , et je ne suis pas fenu pour entrer en discussion sur cet objet ; je ne suis pas même venu pour justifier madame de Lauzun , qui est fort au-dessus de ce que la méchanceté peut inventer contre elle; mais j'ai voulu vous faire sentir que riionnêteté, la décence, Vinlérêt même, auraient
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dû vous rendre plus circonspecte, qu'il ne faut pas tenir des propos dénués de toute vraisemblance sur des personnes irréprochables, et choquants pour une famille qui est en droit et qui a les moyens de les repousser; enfin que, si l'on a la démangeaison de dire du mal , il serait plus noble de le dire en face des gens, et plus prudent peut-être de ne se le permettre que tête-à-tête.
— A présent des conseils, monsieur? Que voilà une étrange visite!
— Je sens, madame, ce qu'elle a de fatigant pour vous. Peut-être voulez-vous sortir du bain? Recevez mes hommages. Adieu, madame.
— Adieu, monsieur.
11 sort, et la princesse reste encore quelques minutes dans son bain pour se remettre de son trouble et faire sans doute quelques réflexions, qui malheureusement lui ont été inutiles.
J'ai rapporté cette conversation textuellement et dans son entier, comme un monument du ton et des manières de la société dans les hautes classes de l'ancien régime ; elle donne aussi une idée dé ce qu'était M™« de Guémenée, qui n'en fut pas moins gouvernante des Enfants de France. Mais son mari ayant fait cette énorme banqueroute qui fut un des scandales de ce temps *, sa femme, qui n'en faisait
* Elle lui do 22 millions, et ruina beaucoup de monde;
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pas moins des achats quand son mari savait déjà être insolvable, fut éloignée de la cour et remplacée ™« de PolignaCjà qui plus tard M™® de Tourzel a succédé.
Quant à M. de Lauzun, sans ses écarts il eût peutêtre obtenu le régiment des gardes, car le roi d'Espagne, qui en avait/aitla demande à Louis XYI pour le comte d'Egmont, s'en était désisté lors du mariage de ce dernier avec une demoiselle de compagnie de sa mère. M. de Lauzun fut loyalement et constamment l'ami du duc d'Orléans , et cette liaison était de nature à faire honneur à tous deux. Il a écrit des ipémoires dont nous pourrions rapporter quelques traits. Sont-ils textuellement publiés? je l'ignore, mais sa fatuité en fera des documents sur lesquels l'histoire des moeurs françaises ne pourra solidçmefit s'appuyer, et peut-être donneront^ils lieu à dea pu^ blications de mémoires pseudonymes saa9 vérilà comme sans décence.
. Pour en revenir à la société Brienne» je dirai ce que j'y ai appris sur la famille d'Argenson. Le rûle
mais il faut accorder à M. de GuémenéeTéloge que plus tard il mérita. Ne voulant, après tantd' écarts, être à charge à personne, il se retira en Suisse, y vécut du travail de ses mains; et ses enfants ont honorablement depuis relevé son nom, pour lequel ses derniers jours appellent Vin^ diligence,
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qu'elle a joué et Joue depuis un siède pourra le waàK intéressant.
Le premier personnage des quatre générations qui nous en sont connues ne sortit d'une longue et noble obscurité que par l'organisation de la police de Paris. Disgracié dans sa vieillesse, il alla aux Ormes, Tune de ses terres, et y mourut de désespoir.
Le comte d^Argenson, Tan de ses deux fils , est également connu ; mais ce qu'on ne sait pas , c'est qu'exilé aux Ormes comme son père , il entretenait rfe là une correspondance secrète avec Louis XV, qui le consultait sur la plupart des afïhires, l'assurait de sa parraite confiance, et lui promettait sans [cesse de le rappeler près de sa personne. Après une Iongue attente le Roi lui annonce enfin qu'il va rentrer au ministère, et lui désigne môme lejouroùla chose lui sera officiellement adressée. L'exilé va au devant du courrier; les heures se succèdent, son inquiétude naît et s'accroît. La nuit arrive, il perd toute espéranoe; une fièvre violente se déclare, !a têtes'embftm^se,* el le pbilosopbe^ami des philosophes de son temps, cet homme supérieur, auteur des Considéraiiom sur le gouvernement de France et d'opuscules réunis sous le titre de Loisirs d'un ministre, mei^t d'air^bîtipft une heure avaiH Varrjvée, de l'çstafette (jyi l\f^ apportait 1^ PQUveUa des feivciw* ^
Son frère, le marquis d'Argenson, ministre des
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affaires étrangères durant la guerre de la suecesaion d^Âutriehe, ayant dans une de sesr notes déclaré r impossibilité on Ton était d'envoyer en Italie de y artillerie par la corniche de Gènes , la reine d' Espagne, furieuse^ répondit : « l'y ai pass^^ et je Taux bien vos canons! » I^a lettre est mise sous les yeux du ministre, qtTi écrit en marge les quatre vers suiifanf s :
te desMa de l'Çspagi^ e$^ toi^purs de nous nuire, ^t les siècles futurs auront peine à juger S'il nous en coûta plus pour vouloir la détruire Que peur vouloir la proUgei^.
La troisième génération de cette famiHe nous of« fi*e : 1"* M. de Paumy, dont nous avons une vaste compilation imprimée par ordre alj^bétiqne, et cette belle bibliothèque aujéurd'hui à f Arsenal, et qtie les Ikiéraleurs dolveiftt à Monseigneur comte d'Artois, qui Tachetcietla feààit publique; 3* jtf. de Vofè^^ homÉlè û'mffeiti, bon mîfitmve^ mais extrêmement avide. Nous avons déjà dit qii^eç fut; pouf couvrir une de ses faùte^^à )a guerre que !{. de Glievépt^ pftt* tsacônnaissaneepoui^le père de M. de Voyer , éomfKrôttttl «a réfutation 01 pianqua le hâtân de mat yéchal de F^anee. Le ftoi n'aimait pas H. de Vayer, et lui dit un jour : « Pour vous, tout vous est faon; voue êtes noiairo et maltrede poatedans vos terres. » 11 se plaignit de ce propos à If. de Uaurepas, et Je
malin vieillard ]se contenta de lui répondre : « Que \oulez-vous? on ne lui apprendra jamais à envelopper de certaines formes les vérités qui lui pèsent.» Outré de ce nouveau sarcasme, M. de Voyer alla, comme son père et son aïeul, mourir aux Ormes du ver rongeur d'une ambition répercutée.
J'avais, au commencement de cet article, promis nombre d'anecdotes, mais quelques-unes sont trop connues, etje ne veux noter que ce qui ne l'est point; d'autres échappent en partie à ma mémoire, je ne les conterais peut-être pas assez fidèlement, et avant tout je veux être vmi... Restons-en là. Mais non : je rapporterai encore ici quelques mots échappés à la vivacité si spirituelle de la fille du marquis de Conllans, à cette charmante marquise de Goigny dont la peau était si douce et la voix si rude. Elle racon* tait un jour à la oomtQS^ Dianç de Polignac leç détails d'un rendes^- vous extrômewent dangereux dont pourtant oUa était sortie pure.
*- Savez-vouS) lui dit«ûn » que vous avez joué là très^gros jeul
— Un jeu d'enfer, reprit-elle.
La croyance religieuse, universelle alors en dépit des écarts de la société, donnait un nouveau prix à cette repartie. C'est elle aussi qui, entendant dire à Rhulières :
— On me croit méchant, mais je n'ai fait en m^ vie qu'une seule épigramme,
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— Quand finira-t-dle? dit la marquise.
— Que je vous trouve méchante vous-même! répond l'académicien •
— C'est, répliqua-t-elle, que vous me prenez pour votre miroir.
Mais qui pourrait joindre à ces saillies les grâces et le piquant que leur donnaient le ton et Tà-propos? Terminons donc ce chapitre pour passer d'un monument remarquable de la bonne compagnie à celui d'une société très-spirituelle sans doute, mais qui commençait à ruiner ce qui avait fait des salons de Paris une école-modèle pour le restQ de l'Europe^
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SOCIÉTÉ DE M"»«DE STAËL. — MOMBRETON. — LE GÉNÉRAL LE MOINE
Rien d^encfaanteur comme les salons de Paris snrant Tinvasion de cette potitique d'éc<rfter8 ignorants et présomptueux qui remplaça dans nos cercles Taménité par Taigreur, Vesprit par un faux savoir, l'art si perfectionné de la conversation par une loquacité pédantesque et tribunitienne. Deux choses contribuèrent à cette triste métamorphose : l'anglomanie, et l'importance acquise par des gens de lettres introduits dans de brillantes réunions pour lesquelles ils n'avaient pas été élevés et quêteur orgueil voulut dominer. L'hôtel d'Anville fut leur premier théâtre; l'hôtel de Staël devint leurs tréteaux. Thomas, dont mon vieil ami Clément a dit d'une manière si pittoresque :
Et Thomas, assommant par sa lourde éloquence, Souvent pour ne rien dire ouvre une bouche immense,
Thomas, honfime d'ailleurs très- estimable, dont le
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petit phraseur Garât ne fut que la caricature, com* mença, dans la haute littérature, à corrompre le goût. . Necker se lança dans cette voie, plus facile à parcourir que celle ouverte par l'immortel Bossuet; et Von vit plus tard s'y égarer des écrivains dont les talents, fourvoyésr dans le romantisme, enfontèrent cette école française dont Paris s'engoue et que bafoue l'étranger, ce qui affecte faiblement ceuxpour qui la littérature n'est plus aujourd'hui qu'une industrie. Mais la révolution opérée dans l'art de vivre par les deux causes ci-dessus notées devenant Tobjet du présent chapitre, elle nous introduit naturellement dans le salon de M"* de Staël. Là on ne eau-' sait plus, on pérorait, ou plutôt on l'entendail pérorer, et endoelrmer les Lameth, Victor et Joseph de Broglie, Mathieu de Montmoreneî. Guîbert y régna d'abord, plus tard le comte Louis de Narbonne y brîlla, et enfin Benjamin Constant y servit. Jetons done quelques Hgnes relatives à eèttô femme que j'ai long-temps fréquentée, souvent admirée, plua seyv^nt ciombatiue^ et avec qui j'eus malfttis dis*pfates sans jam|ii9 me brouillé» âvm $tte. Commett doi&epourrail*ôtt^étrd o^iMiée ^n ré<Jigeant ces nié^ moires? En eFfet elle appartient à rhistc^ve litté* raire, dont ses éerits c^fVent quelques-^uns des f>la« riches ornements, à l'historrei politique, dont elle s'^st constamment efforcée de se montrer Tun dos plus affoirés personnages. Serait^il doue hwg (le
propos de reproduire ici sur la scène celle qui n'eût lM)inl volontairement consenti à la quitter? . Je ne prétends pas donner la complète biographie de cette romancière de la politique , de la morale, de la littérature et de l'histoire, de cette femme si remuante, si parlante, si spirituelle, si brillante , mais si superlicielle dans les hautes questions qu'elle osa si fréquemment aborder ; de cette femme dont le cœur était si bon, la tête si mauvaise, l'esprit si faux, qui à des vanités aristocratiques joignait deg susceptibilités plébéiennes et des passions révolutionnaires , ainsi qu'une profonde hor*reur pour les inévitables produits des préjugés iQod^ne^ à l'erreur qui les lui faisait nommer d'éternels e( salutaires principe^ sociaux; de cette fçmmç dopt la cpnversation fut plus entra)Qftiit@ quQ les écrits» parce que ses écriti n'étaient qm ^ cooversatioq rapidement M «ans réflexion Axée dana ses ouvrages, veufs alors di) Jeu séduoteur de sa I^iysionoioie et du obarme de ses haureuaei saUliOB. Je me garderai donc, en la peignant en bwte, de rappwter quelques-uns de ses écarts politiques, de ses lautes de logique , de ses incohérences d'idées , de ses impropriétés d'expressions; ce serait à n'en point fitiir. Je ne parlerai pas aussi de ce charlatanisme, si à la mode aujourd'hui , qui lui faisait gratuitement attribuer teHe ou telle absurdité trèspalpaUe à 6^ adversaires al^ii d'^n triompher plus
CHAPITRE XXVIIt. SOI
facilement, mais je donnerai des notes à son égard, je rapporterai des faits mal exposés, des circonstances omises, et certaines anecdotes relatives à sa vie habituelle, en ne passant néanmoins que fort légèrement sur quelques-uns de ses ridicules*
Il faut placer en tête de ces ridicules, non son amour filial, quoique parfois exprimé d'une manière assez inconvenante, mais la maladresse qu'elle eut trop souvent de louer M. Necker là où elle aurait eu besoin de le justifier, et celte intrépide confiance à fatiguer deson admiration pour lui ses amismémci ce qui lui valut tant d'épigrammes , et jusques aux sarcasmes de la marchande de modes qui , excédée de lui entendre entremêler de vives exclamations sur le génie de son père et les vertus de sa mère à des questions très-peu philosophiques sur les détails de ses ajustements de cour, lui protesta qu'elle y trouverait toutes les vertus et tout le génie de M. et de M™® Necker.
^ C'était la Reine qui, pour satisfaire la vanité de cette bourgeoise famille, avait marié M"** Necker au baron de Staël, en obtenant que celui-ci conserverait son ambassade. Le baron de Staël était un bel et bon homme, ne manquait pas d'esprit; mais il est de .toute éternité décidé que l'époux d'une fem/ne auteur doit être un sot. Aussi la noble ambassadrice de Suède , quoique vaine du beau nom que sa fortune lui avait acquis, folle et enthousiaste, ne voyait
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presque jaoïais son oiari que de sa feoètre, coquî ne l'y attirait pas beaucoup. Quani à ses enfants , on ne les apercevait pas chea elle, et son père adoré, voulant donner aux jeunes Staël un précepteur de son choix dans la personne d'un vertueux ecclésiastique que j'ai connu » avait exigé de lui que les en^ fants eussent le moins possible des relations avec leur more.
Itais H*"' de Staël leur chercha de son côté m
înstitutetir à Berlin, et parmi les qutUtés sms ndn*
bre qu'elle lui voulait se trouvait ceHe-ei^ qui p9ir«
Ymt à dérider jusqu'aux plus graves Allemands : //
./otfl 9s't7 mt fiât Vamtmr et ne lefimse plw.
La capîtaîede la Pt^usse la voyant arriver datt^ tth état , objet d'une vive sxit'prïse, et qu'elle allHbtiâit à des menaces d'hydropisîe, l'on demanda ce qtfH en pensait tkii niàrquiâ de B^ohnet, qui répondit à bette ïtti^Stidti par cet improitij^tu :
En elle csjprit, tàlcût, gdnïe Réelamettt riintiMMrÛilUé; Jieqtes à son li^ropisie.
Rien ne sera perdu pour la postérité.
Laissons ià des ridicules qui, momentanément du moins , ne prévalurent pas plus contre une vogue, mènae passagère, qu'ils ne doivent à l'avenir prévaloir contre une haute et juste renommée, et parlons
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de son cœur» qui TalâU cent fois mieux ctKKHre 4|tta son esprit.
AT"' de Staël fut amie sincère, eonstantéi. exaltée. Je ne sais cependant si Ton doit lui savoir gré des services importants qu'elle rendit à ce diplomate m puissant à Tabri d'un sabre redoutab}e| h foiUe dès que ce sabre eût été brisé (services dont elle ne fut payée que par la plus lâche ingratitude), en trayaiif lant au retour et à la fortune de celui dont to«te la gloire ministérielle a été d'avoir eu a déclarer ce qui d'avance était souverainement commandé par la victoire.
Elle eut alors d'autant plus de mérite que^ pour amener à bien cette négociation difficile, elle se vit forcée à recevoir et à cajoler le conventionnel fchénier, comme à supporter, j'en ai été témoin , la grossièreté avec laquelle ce poëte régicide combattait et choquait son idolâtre admiration pôiir les talents de M. Necker. Quelle différence, gr^nd t)ieù! d'un ton pareil avec celui d'un teiiips disparu , et dont la société Staël avait ta prerrirérë posé les limites î
Quïirit à cette femme si bîzari'é, ce qii'eîté nié rap^ pelle avec fe sentiment de ïa pliis profoiide estimé , c'est le jour ou mon lionôrâlite àmî Vï'el -tastel vînt de fort bonne heure m'apprendre que l'un des Mombretons devait être fusillé dans h bâtibé^, et combiner avec moi les moyens de le sauvèK lie h*éH imaginai d'autre que de voler chez È""" dé ^taeli
contre qui , ce me semble, le malheureux avait lance quelques épigrammes» Je force la porte, la réveille : au premier mot elle se lève, s'habille, court chez le général Le Moine, obtient avec peine un sursis, qui. donne le temps et les moyens de le sauver. M"* de Staël a rendu compte de cette scène vraiment dramatique, mais sans laisser soupçonner toute la générosité de sa démarche ; car sa chatouilleuse vanité n'influa jamais sur ce que lui dictait l'élan noble et spontané de son excellent cœur.
Elle eut d'autant plus de mérite dans âon triomphe qu'elle avait affaire au révolutionnaire le plus atroce qui existât, et dont voici un exécrable trait.
Parmi les émigrés pris à Quiberon se trouvait un jeune homme qui dessinait à merveille : il remploie à lever des plans, fait faire par lui son portrait , le reçoit à sa table; mais, n'en ayant plus besoin, après un diner où il a bu à sa santé il le fait fusiller sous ses fenêtres*. Voilà le tigre qu'elle avait à museler.
J'ai parlé de la vanité de M"*' de Staël : elle jaillit de tous ses ouvrages, où elle n'aime à citer parmi ses amis que ceux à noms historiques, et où elle se plaît à ridiculiser les gentilshommes de province, qui
* Cet horrible trait a été imprimé par un témoin oculaire dans une brochure présentée à Monseigneur le duc d'Angoulême, qui a exigé que celte effroyable anecdote en fût fayée. Je possède un de$ rares exemplaires, sans carton.
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valaient au moins ceux de cour, et dont la fidélité, plus solide, était aussi plus désintéressée. Elle a im* primé, par exemple, que les premières cocardes nationales (feuilles arrachées aux arbres du jardin du Palais-Royal) étaient la livrée de son père; ses écrits offrent mille autres traits de cette nature, chose assez niaise; mais un tort réel, c'est d'avoir parfois falsifié l'histoire en dissimulant la part qu'elle prît à tel ou tel événement. Je ne citerai à cet égard que le coup d'état du 18 fructidor , dont elle voue lés auteurs à l'horreur et au mépris de la postérité, tort curieux et grave envers son très-cher ami Benjamin Constant , que le prince de Ligne avait si plaisamment nommé son déjeuner à la fourchette^ et qui , logé chez elle à cette époque, déclamait sous son inspiration, dans le cl ub de Salm, contrôla liberté de la presse périodique en faveur du sale despotisme directorial, tort assez curieux encore par rapport à elle-même, qui contribua tant à cette révolution. Est-ce oubli? peut-être : les femmes sont si habiles et ont parfois un intérêt si pressant à passer l'éponge sur ce qui a trait à leur propre conduite!
M™« de Staël , repoussée en Russie avec effroi quand de Berlin elle voulut s'y rendre , car on la redoutait alors comme un brandon révolutionnaire, y fut plus tard accueillie avec cette coquetterie d'un souverain qui aimait à multiplier ses prôneurs. Là, par des propos, au moins inconvenants s'ils n'étaient
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pas coupables , eUe chercha (au moDaent (l'alter irisiter le prince royal de Suède) à prévenir Teropereur Alexandre contrs Louis XVUl, de qui seul elle pouvait espérer d'obtenir les millions que dès longtemps elle avait infructueusement réclamés» et contre les roya-» listes, qui lui semblaient fous dans leurs espérances à la veille du triomphe de leur légitime chef^ gens sur lesquels elle laissait tomber son mépris du sommet des erreurs dp spu philosophique orgueil*
Ennemie [de la Restauration ^ qui lui rendjt une grande partie dç sa fortune , elle songeait à fuir ce qu'elle ûommait un o^^ro^re après avoir vécu sous le fangeux directmre! et elle mourut au vingt-huitième anniversaire (14 juillet 1817) d'une révolution^ l'oeuvre de son père et l'objet de sa propre adniiratioji,
M. de Staël, le seul fils qui lui restât^ Fautre ayant éié tué en duel, fit hommage au puissant mouarque di|i ^fifd de ce dernj^ ouvrage de sa mèrç dans le- ^M^ ^ iW^ ^ Russi«i après l'avoir regardée $u cou* r^ctt )a pçstOi et ce priuce |'ep remercia par la lettre suivante, en d^te du 3 niars 1810 :
« fc'ifi^i^Fêt que j'ayais ^oujour* voué ^ ^l"' la ^- • roftii* 4e StaiH est 1» i^ps^re de Q#qi avgq lequel « j'ai M»tt te A^nm wivrj^gô qu'elle J^]é^^ à la Il postérité, te vous remercie, monsieur, de renvoi « que vous m'avez foit. Une pluine éloquente et ^us- « tement célèbre y prend la défense des principes
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« que notre isièote a proolamé^ 0t qui if^ (i^iaveiit « cependant produire d'heureux effets qu'autant 4]iie « ieiir apptieatira sera sanctionna par lareUfionel « la moi^alo* Cette double gairaptie, indispensable à « leur développem^t ^ est celle qui appelle i Ifeur « flfitours nies voQux les plus sjiicère^. Je o^'estim^- « riai heureux si à la conscience d'avpir désjré La « bien jepuis jamais associer cel}e de l'avoir apéré« f Cette lettre dont lapublication J^ite ici bien auidd^ de ce qu'eût pu cômoiander Un wriipuleux r^p^ pour l'ordre chronologique^anqn^ j'aT^is ^^qoaff' que à l'égard de la maison d'OrléaiM^^eonDniei^pèeHe contre lui dans ce chapitre par rapport à M"® de Staël, prouve qu'à sa date l'empereur Alexandre montrait quelques velléités de retour, des idées théoriquement philosophiques, vers celles religieuses et expérimentales. Quant à M™® de Staël, à la mémoire de laquelle elle est si flatteuse, M*"^ de Staël, dont la famille exerça une si funeste influence sur nos destinées, nous aurons malheureusement à revenir plusieurs fois sur son compte; mais nous remarquerons ici qu'elle avait de très-bonne heure commencé à braver toutes les opinions reçues, car, très -jeune encore, on la vît, dans ses lettres suN.-J. Rousseau, mettre de côté ces règles de convenance que la société a droit d'exiger de son sexe , et que le bon goût comme le bon ton eussent dû lui faire respecter. Plus tard elle porta la même hardiesse; je dirai plus,
la même inconséquence dans des questions propres à ébranler les bases de la société/détestant les effets dont elle admirait les causes et vantant les personnes dont elle flétrissait les actes. Elle a fait dans ses écrits l'éioge de cet art de la conversation, disparu parmi nous, qui était un des lustres de la société française, et c'est chez elle, c'est par elle qu'on l'a- Tàit vu disparaître! Mais elle fut aussi bonne que spi« rituelle, écrivit de très-belles pages, laissa échapper des mots aussi profonds qu'éblouissants, et sut se faire comme elle sut conserver des amis, parce qu'ellemême elle savait aimer.
LES NOAILLES
C'est un objet sérieux, tant il est déplorable, que Texistence d'une famille nombreuse qui , dénuée de mérite, accumule sans mesure les grâces et les dignités dues à des services réels. Tels furent les Noailles durant deux siècles, et tels nous les avons vus encore durant la Révolution.
Peu connus avant le règne des Bourbons^ ils semblèrent, lors de l'intronisation de cette branche royale, ne naître à la faveur que pour demeurer constamment ses honorables valets. Observateurs, apologistes et agents serviles des favoris divers de leurs maîtres, ils parvinrent dejourenjouràs'élever etsont devenus, pour ainsi dire, d'essentiels et indispensables meubles du palais ; et leur histoire offrirait aux courtisans une leçon précieuse sur les moyens par lesquels la médiocrité héréditaire peut triompher des talents, des qualités les plus recommandables, et de la fidélité même.
lue premier des Noailles qui marcbsi dans la routç
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des honneurs (car on n'a parié d'Antoine et de François» ambassadeurs sous Henri II, que depuis Tillustration de leurs neveux), le premier, dis-je, fut ce comte de Noailles bassement attaché au cardinal Mazarin, et qui enleva par le crédit de son patron, peu difficile alors sur le choix de ses partisans; la charge de capitaine de la première compagnie de gardes-du-corps au marquis de Chandenier (Rochechouart), ce que nul homme d'honneur ne se fût er- Hiîs^ Yal^etsicairedu cardinal, ildutla[pairie(16C3) i M» %ervioos ^ coufv^ Il poussait l'amour de la fa* ¥((uf au pcrât d$ pctrter lui-i»ème la queue deM"^® i)e Moataqpit^y laiidis que eeUe de la Beine n'était portée 4110 psn» r^0lli|jk de service} m^i^ par soa fo^le ij^ soient il singeait le Roî daw son gouvernecQent., a'y sAcMt à VégUâe qo'ei^touré de gardes} et quand le «NMM^^e d^ii»! dévat il s^ te inpatra plus que lui, SiM fils aitté, Iules, lui auceéda dans ses çl^arge$ 9( 4i9A^éft9 fit en oenséquenee uu grand mariage, 9|, ^ôit^m^ eanpimandant du Lai^uedoc, y exerça «9a|re les pf^^tanti des rigueurs aussi perfide qm «anglaiileft, eoQtrebakncées d'abord par la sag«i6e«t l'humanité derintendantd'Agu^seau, mais qui n'eurent plus d« bornes du moment où oelui-ci #ul été Mmplacé pai^ Lamoignou de BaviKe^t désigui pM le duc de: Noailles. La baroûruie de Castelnau avait été le prix accordé à ses preniiéres rigueur^) sa ^ummm %« }^}m^ ^ouvoi^^, portée au p«w( de blâ-
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iner dans les cdîts quelques faibles adoudssemenls à la plus cruelle et la plus itnpolitique intolérance, lui valut un régiment de famille portant son nom, régiment héréditaire, ce qui assurait à ses descendants, quels qu'ils fussent, les hauts grade* de Varmée et l'espoir d'arriver jeunes à dés commandeniients supérieurs, en en écartant le mérite et rexpérience. Après cinq campagnes offensives contre les fidèles sujets du Roi, d'où résultèrent en partie les malheurs de la fin d'un règne long et glorieux , fl en fit contre l'Espagne sept qui ne furent que des courses dévastatrices et sans résultat. Malgré les intelligences qu'il avait en Catalogne, le peu de troupes qu'on lui opposa, les dispositions de ces troupes ennemies à trahir leur souverain et ta lâcheté connue des généraux espagnols, elles ne lui procurèrent pourtant que de très-minces succès; car comment oser vanter sa victoire du Ter, sur laquelle le maréchal de Luxembourg disait à son confesseur, qui lui demandait, en l'exhortant à îa mort, s'il ne s'était pas trop enorgueilli du gain de ses batailles : « Eh ! mon père,qui pourrait en tirer vanité? le maréchal de Noaittcs en a bien gagné une » ? Il n'en fut pas moins fait maréchal de France, quoique le seul fruit de ses campagnes eût été d'aliéner l'esprit des Catalans, et de ruiner les affaires tellement qu'il faHut , pour les réparer, appeler le duc de Vendôme, auquel il n'eut à remettre qu'une armée totalement délabrée.
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I^ comte d*Âyen, son fiis, depuis maréchal de Noaillesy fit un mariage moins grand, mais plus utile que celui de son père, en épousant M"" d'Aubigné, nièce de M*"* de Maintenon. Avec autant d'esprit et d'intrigues que celui à qui il devait Tétre, il sut se lier intimement à deux femmes, auteurs des désas* très qui accablèrent Louis XIV sur ses derniers jours , sa belie*tante et la princesse des Ursins. Quant à ses campagnes en Catalogne, commencées en chef en 4705, elles semblèrent être les copies des campagnes de son père dans la même province et ne purent lui acquérir qu'une réputation de cour, malgré sa victoire de Bascara, image de celle du Ter; mais il n'en fut pas moins récompensé par la grandesse. Ce qui est à remarquer ici, c'est que lui et son père (mort en 1708) étaient toujours malades dans les moments difficiles. Le nouveau duc de Noailles passait du moins pour un judicieux militaire de cabinet, mais tous ses talents s'évanouissaient dans l'action. Disposé à tout immoler aux soins de conserver la faveur dont il jouissait, on le vit proposer à Louis XIV de changer son nom propre quand il s'aperçut de la peineavec laquelle ce princel'entendait'prononcer lors de ses injustes préventions contre le respectable cartlinalde Noailles. Fatteur du duc d'Orléans d'abord, il se prononça ensuite avec fureur contre ce prince dès qu'il fut persécuté, puis se rapprocha de lui quand 1^ Régence l'eut rçndu puissant. Peu attaché
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cq^endant à une autorité nécessairement éphânère, et valet plutôt d'une opinion publique égarée que des vues sages du. Régent, il ût perfidement manquer en 1716 une négociation qui eût rendu Gibraltar à FE^gne et uni les deux branches royales de la maison de France. Modéré dans ses discours, tranchant dans ses correspondances, ruinant sourde^ ment et ménageant en apparence tout le monde, il ne joua que le rôle d'un brouillon aux armées dés maréchaux de Berwik et d'Âsfeld, en 1733. Mare* chai de France en 1734, et envoyé en Italie, il combina savamment un plan de campagne, qu'il exécuta avec faiblesse, malgré la supériorité de ses fmees; et toute sa réputation militaire est fondée sur sa campagne de 1743, qui eût pu devenir glorieuse, exécutée comme elle avait été conçue. Depuis lors il ne servit plus en chef dans cette guerre, dont les maréchaux de Saxe et de Lovendal furent les héros, ne fut point employé durant la guerre de sq>t ans, et mourut en 1766, laissant deux fils, depuis lors maréchaux de cour plus que d'armée.
De ces deux maréchaux, qui formaient la qua* trième génération des Noailles depuis leur établissement à la cour, l'un, homme à bons mots, ami intéressé de toutes les maîtresses et de tous les favoris, eut toute la grâce d'un courtisan, et l'autre toute la vanité d'un parvenu. Celui-ci avait à la campagne un iP9gçisin de vieux habits de gala dont oq
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«ff «kifttt tte pftjraanft qui yenaimiassister à mu ^mià 99men; ileâffessftil Ifs gardw-étf^eorps de maiière i im lutter ii lui ))aiser la aiaiii. Il mérita par ms fidi^Mlk» qvL^mk 4M et èftà qa'H avait fait écrire aoqs ia foioetteèa aet bonfiera, qa'H offrait aux regar<l3 dts fid^w em m aa^ttant à gèDaïui dans l'égKae : Mm^ tdffmmr h umrécbat de tfoiêcbff.
Au reste, depuis te moment oà cette famille était deyaiiM nombreuse , on la vit constamment divisée eiUre les deux factions qui partageaient la cour, afin que le parti en ftvaiir soutint ou assurât sa fortune. Ostle' lactique Ineq oonnne loi avait réussi, ear outre ses pla<^ et ses dignités, dont deux des quatre compagnies des gardes^u-^corps, elle possédait au flSMEieiit de h Révolution pow 1,800,000 frams de inenfiiits du Roi, ee qui fut regardé alors comme riiD des grands crimes de la monarchie el l'une des pins puissantes causés seeondbires de la haine contre le foifvernd0ient.
Ôntr^ ienaiaréckal de Moucby, cette famiHe, à répoque de nos troubles, $e composait 1^ du prinee éeJPofx, capitaine de ta compagnie écossaise , assez fee^n homme au fond, mais de cette bonhomie hiutite et niaiae dont tout te monde se rit et sur laqueHe pàrsonae ne eomfrte« N'avait-il pas, en 178», h sottîie de demander à ceux qu'il rencontrait s'Us seraient ck parti NimUes^ comme si des intrigants de lauf esqièce ponvMentavdr un parti hors d'une eeui
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4 idées étroites! Hyonhit être populaire, H y réoMH -si peu qa'en ayant denaiiéé pardim.à Loiiis XVI, eelui-ci lui répondit : « Pourquoi me le diètf^toua? |e ne m'en doutais pis. a i* Du duq d'Ajen, eapi«tainedes gardes aussty homme asses aimaiite^ C'était Tesprit de la fttnille, iête vokaoique ainii que œlle ^ MaM de Tessé» sa sœur, parleuiestaira d'abord, poputatre ensuite, puis rien et VérltaUniMOt kmn i rien. Il ne fut pas cependant sans, infimnee sur «i lies événements les plus désastreux de b Révolulion, car en ilfSd il fit partir le quartier d^avril des gardes-du-corps quoiqu'ils eussmt pu reslw, donna de picis la permission de s'absmtir aut gcnfdes de ta compagnie. 3^ Xiu asavquis de NéaUtes, ministre à Vienne, homm^ nageaefl M^slaa»meiit omre deuiî^ dsux. O^'élfiit le sage de la Ainrftie.. 4^ Bu vieomte de Noailtes. G'élAit le matamoM de sa mMé maison } mllitapre ardent^ il fut ardent novateor; on le o^ut vrai parée qu'il était vif. Nous aurons plus lard à eHer de loi un trait pre^ 4 le earaelét iser.
Je crois devoir passer sous sileiice m qui a tmift k h sixième génémtionde ees personnages, prédestinés à être tous , sous quelque régime ^ffe eu S(^j dt de grands seigneurs durant leur vie et do prétendus glands hommes après leur mOrl.
On prétend qu^tonné du déluge de grAees pieu* vànt sur de si liiinees mérites, «m hornow à qui Loi^is XVIII dîiaît yk Que pjais*-|^^ir^ pMi^ WMt »
liir répondît : « Sire, daignez me feire Noaittes. » Je doute du propos, qu'infirmeraientégalement et la timide servilité moderne et la dignité peu indulgente du monarque; mais, Teùt-on imaginé, ce propos serait une épîgramme aussi juiste que sanglante; car depuis deux siècles, chaque fois que la pensée tombe sur de légers services unis à de briUantes faveurs , on est presque toujours certain de rencontrer là le nom des Noailles.
£n effet , cette familfe réunissait au commence* ment de la Révolution (et c'était là un des abus amèrement reprochés à Tancien régime), outre des traitements pécuniaires immenses , deux duchés , deux bâtons de maréchal, deux des quatre compa* gnies des gardes-du*corps, deux cordons du Saint- Esprit, et nulle famille ne pouvait en obtenir un troisième; une grandesse, un régiment propriétaire, des gouvernements, ambassades et places de cour.
En songeant à tant de bienfaits et à si peu de reconnaissance les rois doivent sentir, pour leurs intérêts mêmes, tous les vices du favoritisme, qui n'attache que rarement ses élus et mécontente la véritable fidélité.
Nous pourrions encore accoler aux Noailles les Talley rands, usurpateurs de Y un des plus beaux noms de l'ancienne France, et qui, sortis à peine d'une indigente médiocrité , [devinrent d'ingrats favoris. Honneur dope aux poli^nacs » qui , par un noble et
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rare exemple au sein des cours , se vouèrent à une lidélité sans réserve ^ !
* Cette Gdélité fut malheureusement bien funeste dans ses derniers résultats. Certes les intentions du prince de Pûlignac étaient pures : qu'on l'estime^ qu'on le plaigne, qu'on lui pardonne, mais il perdit son maître parles actes mêmes qu'il regardait comme des moyens de salut.
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QUËLQUË^-UNS dés MlNiSTtlÉS DE LOÙIS XVt. — DE YERGENNES. — BLOSSET. -— MONTMORIN. — SÊGÙR.
CASTRES. — BRETEUIL. — SAINT -PRIEST ET AUTRES
A la wiile d'une grande catastrophe, que pourtant personne encore ne prévoyait, quel bras puissant eût pu en défendre et le monarque et la monarchie dans la liste très-nombreuse des ministres d'alors, si médiocres pour la plupart? Citons ici leurs noms, et disons leurs caractères en les classant dans l'ordre des départements qu'ils occupèrent.
V Le ministère des aflaires étrangères avait, dès les premiers jours de 1787, perdu M. de Vergennes, le seul homme de France qui jouit d'une réputation européenne; car, si son nom s'attache au traité inhabilement négocié en 1783, il n'en était pas moins environné d'une brillante auréole par le succès de la révolution de Suède en 1772. Mais ce trophée diplomatique lui fut-il légitimement acquis? Le comte de Vergennes, ministre sage, bien qu'à vue courte, dut
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beaueoup à des circoastances ^ue InUff^fn^ n'avflit pas prévues , et laissa prendji^e aux trois coim d' Aittriche^ de Russie et do Prusse un asoeiadanl dpmiw3i<* leur que la puis^fo^ce de la Fxaiice çùléd po^r te moins balancer. U fut tou^ursl'hûimaç ^e la yeilte^ jamais celui du lendemain. Son principal titre d'honneur, et qui finit par le placer au timon des aPr faires, fut cette révolution de Suède, où Ton supposa que tout, avait été fait par lui et que sans lui riei) n'aurait été fait. Or, voici à cet égard ce que j'ai su à n'en pouvoir douter. Un coup d'état, projeté en France dès qu'on y eut appris la mort (lu père de Gustave lll, avait été arrêté avec ce dernieri qui alors se trouvait à Paris. Sûr 4e l'appui du cabi: net de Versailles , le nouveau roi part avec poe prdeur qu'il était plus nécessaire de ino4ére^ que ^ç stimuler; et l'on chargea Yerg^QPiOS, qpmnqié mivis^ tre de France à Stockholm > d'aider et de diriger le jeune monarque dans sa périlleuse ejoOrepjrlseî iQaÎA ce ministre ne connaissait en S^èdç ni les cjipsi^ injk les hommes : il s'adressa donc à cet effet au m^f^^îs. de Blosset , qui à cette épo(|ai^ midait prè§ la ço^r. de Danemarck.
Blosset étQit un homme des plus disliQ|Hés. Pr^v^ militaire d'abord , puis dipbn^ate éclairé^ il pondait de Taclivité, delà sagacité, d!$ra|]lQmb. pfiv^, d'une instruction profonde, d'un esprit étendu, d'un caractère loyal, il avait su , dans des circonstances
épineuses, et placé entre deux factions qui se disputaient les rônes' du gouvernement danois, acquérir par sa noble conduite Testime de toutes deux. Il fût même parvenu à soustraire le cabinet de Copenhague à l'influence rasse si la reine Mathilde eût pu , en suivant ses conseils , se montrer plus prudente , si le comte Struensée principalement avait, sous sa direction, été plus sage dans ses entreprises ou plus ferme dans leur exécution. C'est ce que m'a dît un moine de l'abbaye de Braine, gentilhomme danois, soustrait par la fuite au coup qui frappa le comte son ami. Vainement le marquis de Blosset avait-il averti celui-ci des dangers qui le menaçaient, en vain lui ouvrit-il des voies de salut, Blosset et Sprengsporten, agissant de concert, ne purent rien obtenir de raisonnable d'un ministre orgueilleux et faible qui, théoricien dénué d'expérience, prenait les hommes, si passionnés et si variables, pour des valeurs positives et fixes, ne faisait compte ni de leurs vices ni de leurs vertus, et finissait par redouter tout après avoir commencé par ne douter de rien.
Le marquis de Blosset , grâce à sa position et à ses relations habituelles avec les principaux seigneurs suédois, connaissait parfaitement les affaires relatives au pays où le comte de Vergennes était envoyé : il rectifia donc les idées erronées que celui-ci s*en était faites, lui traça le plan de conduite qu'il devait suivre, ïui fournit de précieuses lumières et
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des agents d'exécution pour le faire atteindre au but vers lequel on marchait, l'aida même de ses soins et de ses conseils après son départ de Copenhague, et 'devint tellement Tauteur d'une révolution utile à la France, et que le duc d'Aiguillon avait vivement à cœur sans avoir su en préparer les moyens.
Tout réussit comme on le sait, et le ministre iriom* pliant ne cessait, dans sa correspondance avec le marquis de Blosset, de lui en rapporter tout l'honneur, de lui parler de son éternelle reconnaissance, de le leurrer des plus brillantes offres de services. Mais il ne fut pas plus tôt à la tête des affaires qu'il lé desservit, le fit remplacer, et le voua à la plus complète nullité, craignant de produire à un trop grand jour l'homme à qui il devait tant et qui facilement eût pu l'éclipser.
Si j'ai su tous ces détails, quoique le marquis de Blosset n'en parlât jamais, c'est que mon oncle, l'un de ses plus intimes amis, me les révéla pour me détourner de l'idée que j'avais conçue d'embrasser la carrière diplomatique. Cet exemple l'en avait détourné lui-même à une époque où, ayant dirigé, comme ami de l'ambassadeur, puis en son absence, les affaires de la légation de France à Londres, il aurait pu se flatter de se lancer avec succès dans cette carrière.
M. deVergennes était pourtant ce que le ministère français possédait de mieux. Honoré de l'entière
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confiance du Roi depuis ia mort du comte de Maurepas, îi avait une fermeté qui malheureusement manquait au monarque ^ et une prudence qui eût calmé la fougue inconsidérée de Galonné. Sa mort, presque subite , fut donc pour Louis XYl une perte irréparable. Ce qui la lit le plus vivement ressentir, ce fut l'élévation de son successeur, le comte de Montmorin Saint-Herem, issu d'une ancienne et illustre famille, qui aux plus brillants services militaires joignait la gloire immortelle de ce Saint-Herem, gouverneur d'Auvergne, dont, lors de la Saint-Barthélémy, l'humanité se refusa à faire massacrer les prote^ants* Montmorin avait été le menin du Roi, dont il conserva et mérita famitié. Doué d'un cœur pur, mais d'un esprit faible, jouet p^r conséquent des fallacieuses promesses d'une faction dont il ne pénétrait pas les vues , il contribua à la ruine et d'une autorité qu'il eût voulu raffermir et d'un Roi qu'il chérissait sin« cèrement. Son ambassade à Madrid, son commandement en Bretagne, son impuissance à soutenir les vues lumineuses présentées au conseil relativement aux affaires de Hollande, avaient manifesté sa nullité; et ce fut lui sans doute que Beaumarchais^désignait dans son Figaro, satire trop caractéristique des derniers jours de l'ancien régime, quand il disait : « L'on s'enferme dans son cabinet pour y tailler piystérieusement une. plume)», car Montmorin foiu*nirait mille traits de ce genre.
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a*" lAas de rassemblée des notables le nmisière de la guerf e était occupé {)ar le maréchal de Ségni^i mal famé en raison de son affaire de Lintz^ erreur de Tesprit et non celle du cœuri mais q^'un bras perdu à la guerre ^ ce qui est une des parareft du métier, réhabilitait en quelque sarte< Bien différent de son pr^déocsseuri le prince é^ MofKbatey^ lOfÉi Tadministration duquel tout Se vendait ehei M^* Bm^ nard) sa maitresseï sa probité, sondéshitérêasiBiiiént ne se démentirent jamais^Trés-^médlocr^) Au jMStei ce n'était que dans le conseil ittôoie qu'il foAît p9W la première et seule fois ses rapports et ses opinimrii oe quidonna lieu à une scène assesplaisaïae» Ayahtun jour rapporté je ne sais quelle affaire a?ea atAtaat ûê netteté que d'intérêt et de talent» il s'afrôte, toqrad et retourne son cahier : t Votre coDolqsioti et voIAb avis? »drt le Roi. Lo maréchal avoue wAn que tM commis les ont oubliés, t Eh bien» nous oonelue^Qltl pour vous »i reprend Louin XYI; et il n'en fiM j^s autrement question ^ si ce n'est que )o ministre er« donna qu'à l'avenir l'on n'omit point de jokidreieil opinion à ses rapports.
Ce sot et excellent homme fut remplacé pàt të comte de Brieune» qui possédait esprit él connais» sances^ hors celui et celles indispensables à son mi^ t4cr. Fait ministre malgré lui^ j'allai, dèé qu'il éessa de l'être, lui en faire mon coMidimént avec toute la naïveté de l'âge que j'avaisalors. Le comte, saisissant
mon bras, et jetant ses regards autoar de lui polir s'assurer que nous étions seuls, me dit (et je rapporte textuellement ici ses paroles) : « Jeune homme, il faut vousTavouer, je suis \enu ici comme un chien qu'on fouette, et m'en éloigne avec désespoir : ce maudit pays a des attraits dont je ne me se^ rais jamais douté. Retenez ce que je vous dis pour vous préserver dé l'ambition. »
Après lui M. de Puységur ne fit que paraître, et eut M. de La tour du Pin pour successeur. C'est en vérité tout ce que Ton peut dire de ces deux derniers.
3" La marine, recréée par M. de Sartine, qui ne savait pas même la géographie, et par M. de Fleurieu,qui,màlheureusementj[)our ses auditeurs, la savait trop bien, lui qu'on a vu depuis gouverneur du second Dauphin, et plus tard ministre de la liste civile de Napoléon, vit, après la guerre de l'Amérique, le département auquel elle appartenait entièrement bouleversé par le maréchal de Castres, que la maréchale de Luxembourg avait parfaitement peint en le nommant une charmante médiocrité. Quant au comte de la Luzerne, son successeur, il savait du grec y et connaissait beaucoup mieux les trirèmes des anciens que nos colosses modernes à trois ponts. Sa distraction était telle qu'un jour, entendant parler d'un impôt proposé sur les célibataires : « Ces gehs-là, dit-il, ont fait serment de me ruiner! » Et c'élaît en pré-
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sence de sa femme et de ses enfants qu'il s'exprimait ainsi. 11 fut remplacé par M. Bertrand, intrigant maladroit, qui (it beaucoup de mal à un roi qu'il vou« lait mais ne savait pas servir.
4** Le ministère de la maison du Roi, nommé depuis de [ intérieur, fut occupé, après M. deMalsberbes (qui lui-même a depuisavoué son incapacité en disant : « MoietTurgot nousneconnaissionspasleshommes»}» par le baron de Breteuil, homme vaniteux et dur quoique sans naissance et sans mœurs, intrigant et entouré d'intrigants, avide et dévoré d'ambition, quoiqu'il affectât le désintéressement et l'amour d'une condition privée. La marquise de Fleury , connue par sa dépravation et ses bons mots, avaitdit de lui : « Ce n'est certainement pas une bête que le baron, c'est un sot. » Au reste, il n'était dénué ni d'es* prit ni de connaissances, bien qu'il eût manqué de perspicacité dans ses deux missions de Pétersbourg et de Varsovie. Ce fut lui encore qui, par baine pour le cardinal de Roban, détermina le Roi à cette esclandre du collier dont les suites furent si funestes. Ennemi du duc d'Orléans, il voulut, en 1788, être lui-même le porteur de l'ordre qui l'exilait.
Son successeur, M. Guignard de Saint-Priest, homme plus nouveau que lui par la naissance, et qu'une négociation peu honorable avait fait combler de faveurs par la cour de Russie, ne sut montrer ni fermeté dans Iç ministère ni fidélité dans l'émigra^
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tlM. U p't laifli^ que trois flh, dont deax aussi vâni« teuxquemédioeres; mais le troisième seul semble ptr set sfifitiineiits, son caraotère et son esprit , devoir payer pour ses deux aînés, G^est au lesips à jitfftifier ou à démentir cet horoscope ^.
Retournons vers le baron de Breteuil, qui, attaché à la marquise d'Agouit, née M*'" de Belmont, fut supplaMé dans ses bonnes grftces par le Jeune de Rieux, dernier descendant d'une noMe et illustre famille qlie Im massacres de Quiberon ont fait disparaître. Is barôtt de Breteui^furieux, embrassa la cause du mail et voulut la ftiire enfermer. La marquise plaida, menaça, pour se venger, de publier les lettres du biroB, qui, dans Tabandon de Tintimité, y parlait de h Rdne d'une ntanière outrageante. L'avocat de la dame parvint, pour plaire au ministre, à Ten dissuader! mais le pacificateur Hardouih ne put empècbir qu'on en eât eonnaissance, et la disgrâce moniMliiiée 4u baron en fut le résultat.
Tout le monde sait la suite des aventures galantes et romanesques de cette femme, qui finit par épouser le régicide Rovére. Quant aux d'Agoult, que j'ai beaucoup connus (et qu'il ne faut pas confondre avec les deux frères Vincent d'Agout, dont l'un se battit
* Il ne Ta pas été: rien de plus honorables que le caractère et la conduite de Louis de Saint-Priest, devenu grand d'jBspigne, «et digne, à tous égards, de ee haut rang.
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avec le prince de Condé , et l'autre, confident du voyage deVarennes, finit par être capitaine des gardes de Murât), ils étaient trois : Vie marquis, dont on eût ignoré Texistence sans les travers de sa femme; 2° fabbé, qui, né, ainsi que ses frères, dans la misère la plus profonde, dut son éducation au vieux duc d'Orléans et sa fortune au baron de Breteuil; galant dans sa jeunesse, dévot plus tard, et auteur de quelques écrits qui ne sont pas sans mérite; 3° le vicomte, marié avant son aîné à M""* Dérigny, veuve qui fit sa fortune, et qu'il abandonna quand elle eut préféré pour sa fille Bruyère-Chalabre au marquis d'Âgoult. Il se lia'publiquement alors à la belle Sophie de Tott, et l'eût épousée au moment où il perdit sa femme, mais, la Restauration arrivant, il préféra, à l'âge de soixante ans , M"* de Choisy , du même âge environ, pour se lier plus intimement à la cour de Madame d'Angoulême, espérant, par le crédit de cette princesse, porter l'évêque son frère au ministère.
5*DuranttoutlerégnedeLouisXVIlesfinïmcesont successivement été soumises à la direction d'hommes à talents sans moralité ou à moralité sans talents, mais dont aucun cependant, excepté Calonne, ne s'éleva au-dessus du méritetrès-subordonné d'un teneur de livres. Nous avons parlé de M. Necker, nous en parlerons encore à l'article des hommes de la Révolution, car plus que tous autres il appartient à celte
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grande catastrophe; mais nous noierons ici, comme une chose trop peu remarquée, qu'à Uiî commença l'union de la fortune de l'État aux intérêts de la Banque, et en conséquence l'origine et les progrès d'une puissance anti-monarchique dont la clienteile devait effacer toutes celles existantes, et empêcher qu'il pût à l'avenir lui en être solidement opposé aucune autre, surtout après les résultats de l'impulsion imprimée aux affaires par le banquier genevois.
6" Lors du rappel des parlements, en 1774, M. de Maupeou avait dit : < Le procès du Roi et de la magistrature était depuis longtemps en litige ; je l'avais fait gagner au monarque : il veut le perdre, et s'en repentira.» La Révolution arrivée, on a recours indirectement à lui : il s'en doute.
— Vous êtes quelque chose dans le ministère?
dit-il à celui qui lui est envoyé.
— Oui.
— Eh bien, tirez-vous-en comme vous pourrez.
Là flnit la négociation avec le chef inamovible,
mais sans fonctions, de la justice,quipour chefs actifs avait eu V le garde-des-sceaux Hue de Miromesnil, que le talent avec lequel il jouait les Crispins chez le comte de Maurepas avait préparé et élevé à cette haute dignité; 2° le président de Lamoignon, son successeur, parlementaire et anti-parlementaire tour à tour, qui eût été incapable du travail de détail que
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lui remit Farclievéque de Sens sskn&i^.sççonvsd'un ancien employé du chancelier Ittaupepu, uoipiné Pie- Pape (il passa avec le cardinal et se dQnna luiTinêaie la mort); 3*" enfin le bonhomme Barentin, beaurpère du chancelier â'Ambray. Ce dernier s'était fait une haute] réputation dans le procès Kornmann > mais , rouillé par trente ans de nullité, il se fit tourner en ridicule*pour avoir dît dans un discours d'apparat : « Jevois voltiger sur vos tôtesTombre deMalsherbes. » 7** Pour compléter cette curieuse administration je parlerai encore des lieutenants-généraux de police. A MM. de Sartine et Lenoir, que nous avons déjà cités, succéda M. de Crosne. C'était un très -bon homme, et par conséquent indigne de sa place. H joignait de plus à ce tort une rare stupidité. Voulant mettre de l'ordre parmi les espions, n'acçoucha-t-il pas un jour de l'heureuse idée de leur donner un uniforme! Son ignorance était telle qu'entendant disserter sur l'assassinat de Pompée : «Voilà, dit-il, comme on aime à faire des contes i car moi qui lé sais bien, je puis vous affirmer que depuis trois mois il ne s'est pas commisà Paris un seul assassinat. » On pourrait citer de lui cent traits de cette force.
Que conclure de ce long chapitre? Qu'une révolution était nécessaire, diront quelques gens à idées prétendues libérales. Non certes, car TÉlat prospérait en dépit de l'influence de tous ces gens-là; mais bien qu'une fois entamée, nul des hommes employés
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alors n*ételt capable d*en arrêter les progrès ou d'en diriger la marehe. Voilà œ qui condamne Tim* prudence de ceux qui la firent; et qui sait si d'autres temps ne verront pas la même impéntie ou la même imprévoyance? Mais ils seront d*autant plus coupables que l'expérience, étrangère à leurs devanciersy Içs doit éclairer et prononcera irrévocaUement leur arrêt.
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d'autres hommes d'alors. — LE MARÉCHAL DE ST AIN- VILLE. — LE MARQUIS DE BOUILLE. — LE COMTE DE SÉ6UR.
Parmi les hommes le plus en vue avant la Révolution, il en fut sans doute un grand noml)re que les fanges monarchiques entouraient sans les souiller; mais le vice brillant est connu, et la vertu modeste ne l'est pas. Qui oublierait cependant Turgot, Malesherbes, et une foule d'intègres et laborieux magistrats affranchis par leur état des grâces corruptrices de la cour, et par leurs dignités des plaisirs de la vîOe? J'aime, à cet égard, à rappeler un trait caractéristique de cette antique magistrature. 11 a le tort cPètre français, et tout le monde l'ignore; tout le' monde le saurait sMI était grec ou romain.
Louis XIV voulut élever à la pairie le chancelier ' Séguier : le parlement refusa Tenregistrement, en remontrant que l'ambition pourrait détourner les magistrats de leurs modestes et utiles fonctions.
LesLamoignon,lesMo)é^ les d'Ormesson et autres-
étaient encore dignes de leurs ancêtres; mais, aussi constants dans leurs principesque dans leurs mœurs, le siècle avait marché sans eux. Le clergé, plus éclairé, s'était rapproché bien davantage des idées régnantes. C'était, malgré ses écarts, le plus régulier qui existât; et les Séguiran , les Pompignan, les Noé n'eussent pas été déplacés parmi les prélats du grand siècle. Le militaire, dans une liste de cinq à six cents généraux, n'offrait guère que le maréclial de Broglie, que ses talents faisaient paraître un colosse parmi tant de pygmées, et la bataille de Berghen ki est un très-honorable trophée.
Qiiant à la marine, elle s'était brillamment relevée durant la guerre de l'Amérique, et cite avec orgueil les noms des d'Orvillers, Guichen,Suffren,La Motte-Piquet, Grimoard, etc.
Ce qui avait soutenu la marine, comme les deux corps du génie et de l'artillerie, c'est qu'ils étaient dédaignés par les gens de la cour, et ceux-ci faisaient honte par leur médiocrité; Aussi M. de Lausun n'avait*il pas tant de tort en répondant à ceux qui lui r^rocbaient de ne plus y paraître : « Que voulez- vous que j'y fasse depuis que Liancourt est devenu belesprit et Laval homme à bonnes fortunes? » Ce dernier, roux, lourd et à prétentions, n'est connu que . par des balourdises presque incroyables.
J'aurais pu nommer dans ce chapitre des hommes P^rfailefnenl honnêtes, tels^que les d'Havre, Vérao,
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Lavaly d'Ëscars, d'Avaray, Dumas, La Trémouilie; mais qu'y a-t-il au monde de plus médiocre? Tout cela cependant est redevenu grand seigneur. pau« vre France!.,. ,
Le comte de Stainvilie doit ici être noté. Il avait commencé par servir en Autriche. Le duc de Gboi^ seul son frère, ministre des afTaires étrangères et de la guerre, le rappela dans sa patrie, où il fut fait lieutenant - général et commanda les grenadiers de France. Marié à une femme très-galante, et qui avait pris pour amant Clairval, acteur de la Comédie italienne , il la fit enfermer par lettre de cachet dans un couvent de Nanci. t Si du moins, disait le duc de Choiseul, elle eût pris un homme de la société, je lui aurais moi-même prêté mon cabinet.» Ce trait est positif, et je ne le cite que comme caractéristique des mœurs très-décentes quoique très-dépravées de cette époque. Quelque temps après, M. de Vaube« court, maréchal-de-camp, sortait d'une audience particulière du ministre, où il avait sollicité aussi une lettre de cachet contre sa femme. M. de Stainvilie qui le rencontra, croyant qu'il venait d'être fait lieu*tenant-général, lui dit, au grand contentenientde tous les auditeurs : « Je vous fais mon compliment : vous êtes donc des nôtres? »
Lors de la grande promotion de maréchaux de France faite par Louis XYI, le duc de Choiseul, qui désirait que son frore fût du nombre et craignait
Bt MÊaonu&i aiCRivs.
qm YmÊUmmtà «ht éic d'Aifuilkm n'y mil ohs« tadé, érrii4t an Roi 4 « le Mna très^-bien qu^uo ini- « nistre disgracié n'a aoeon droit aux foveun» de c Votre Majesté, mais elle est trop just* pour per« i onettre que mon frère en souffre, i^ Cette petite ruse de cour donna à M* de Stain ville le bâlooi q«ie sans eUe le duc d'Aiguillon eût obtenu.
Le maréchbl , au reste, ausdi ferme de caraotére et entiei^ dans ses Opinions qu'il était timide et embarrassé dans la bociété, parut l'homme qui conve« natt à la cour lors des troubles de Bretagne^ précor-* seurs de ceux de la Révolution; la Reine surtout semblait le cajoler aved ce ton d'abandon pleîa de dignité qia'die savait si bien employer : il fut noinmé oOmmaadontde celle province. Présenté alors à Monsieur, depuis Louis XYIII^ ce prince lui dit :
-^ Qu'alies^vous faire là-bas ? le comte de Thiara y commandée
-^ Ml de ThiafS) répond le maréehùli n'est que pour le civih
^ Et Vous pour l'incivil, reprit Moftsieur en lui tournant le dos.
Je m'abstiens à cet égard de toute biitre remarque que ccUe^ci. Le maréchal mourut au moment oà Ton comptait si fermement sur ses services; car^pa^ une inconcetable fatalité» tout conj uràit à livrer Louis XVI au sort fùaésie qui menaçait son ii^xpérience^
Le jtoaréchal, à son retour de Vienne, avait ramené
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avec lui un genUlbofume Wraîa nommé d'Hoftise, le plus taciturney le plus modeste et le plus respecta*» ble des hommes. On prétendait que^ durant le vo;age| toute la conversation s'était réduite à ces mots de d' Hoflize en sortant de Vienne :
— Mon général, voilà de beaux arbres 1
— El ceux-ci^ ils sont superbes! répond Stainvtlle a la porte de Paris.
J'ai dit du comte d' Hoflize ses succès dans Tlnde durant la guerre de T Amérique. Le maréchal de Statn* ville n'a laissé que des fdles: la princesse Monaco» guitlotinée Tavant-veille de la chute de Robespierre, et la duchesse de Ghoiseul, mariée avec un jacobin du vivant de son mari.
Si pour juger M. de Bouille on se contente de lire ses mémoires, cet ouvrage, écrit avec intérêt» sitxih plicité et modération, ne présentera l'idée que d'un sujet fidèle et pur, étranger aux opinions modernes comme à toute espèce d'exagérattoni Ce monumenti Tun des plus précieux de l'histoire doobemporainoi tromperait cependant ses lecteurs sur le caractère de celui à qui il est dû : personne n'était plus froid que M, de Bouille aux coups de fusil, plus calme dans le cabinet, mais dans la société c'était un vol'* can ; son emportement y passait les bornes de la dé* çence, et il ne respectait alors ni les autres ni lui<* même. Quoique ennemi des troubles dès qu'ils eu-* rint éclaté, il ea professait les principes avant leUff
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explosion, el pèiU-étre devaît-îl à cet égard la dîr^tion'de son esprit à la nécessité où il fut de vaincre, par seaf services et son opiniâtreté, une fortune que des gens de cour sans mérite obtenaient comme héritage.
J'aurais, Comme témoin oculaire, plusieurs traits à citer pour attester ce que j'avance^ maïs n'en rapporterai ici qu'un seul. Passant la soirée avec lui chez l'archevêque de Sens, principal ministre, il se mit à déblatérer contre le clergé, dont il voulait qp'on usurpât les biens, ce qui était alors non-seulement un vol, mais une révolution, puisque cela détruisait le principal des trois ordres politiques de l'État et le seul lien subsistant entre les deux autres. Il semblait d'ailleurs oublier que, malgré tout son zèle, il fût demeuré dans^ l'obscurité sans la protection d'un oncle qui avait été évêque d'Autun. Chacun se taisait, mais il voulait disputer, et apostrophait vivement l'évêque de Saint-Pont (Ghalabre), qui longtemps ne lui répondit qu'avec modération. Pour lui, il ne ripostait que par des injures, et il y mettait d'autant plus de vivacité qu'il avait moins de raisons à opposer à celles du prélat. La chose enfin fut portée au point que celui-ci arracha sa croix et lui dit : « Nous sommes gentilshommes tous les deux : je vous demande raison des propos indécents que vous avez tenus contre mon ordre, et que je prends pour moi ! » L'on eut beaucoup de peine à les calmer et à étouf-
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. fer une querelle aussi scandaleuse par elle- même que dangereuse à Tépoque où on se trouvait.
Tout le monde sait sa tentative infructueuse {^our sauver le Roi. Précédemment il avait éteint l'incendie qui s'hélait allumé en Lorraine, .et il montrd alors combien il savait quelquefois se dominer et entraîner les hommes.
Je l'ai vu à Mayenne, où les émigrés avaient la sot- 4îse de le regarder comme un révolutionnaire. J'ai Wu aussi son fils, commandant les houlans britanniques en Hollande (1795), composés presque entièrement alors de déserteurs plus que de véritables émigrés. C'était un corps de bandits comme j'en ai peu connu. 11 compromit la retraite à Swol, révolté de ses pillages, auxquels se joignait une extrême barbarie. Ce corps et celui des hussards de Rohan, commandés par le comte Charles deBéthizy^ étaient le fléau des pays, qu'ils dévastaient au lieu de les défendre. Béthizy est devenu un noble chevalier, l'admirateur du Diable à quatre d'adorable mémoire. J'ignore le rôle que joue aujourd'hui Louis de Bouille, qui gémissait alors des désordres aux excès desquels il ne pouvait porter remède.
Le comte de Sêgur,-fils aine du maréchal et frère aîné du vicomte, a de l'esprit, mais sans étendue et sans justesse, des qualités sociales, mais sans énergie ni consistance. Il avait voulu être bel-esprit, militaire, hommeà bonnes fortunes, et de tous ces essais man-
qu^ il résulta, par le crédit de son père^ un ministre à la cour de Russie.
M*"' de Sabran, que Boufllers épousa depuis, avait fait sur lut le couplet suivant sur fâir des Treni^ bkurs :
Ségùr, j'ai pen l'art de feindre :
Cessons donc de nous contraindre.
En deux roots je vais te peindre.
Et te peindre trait pour trait.
I^hilosophe à tête vide, Céladon faux et perfide.
Roué pédant et timide , Ségur, voilà ton portrait.
Presque ridicule à Paris , il passa pour un dés hommes les plus aimables à Saint-Pétersbourg. Cette capitale possédait cependant alors le prince de Ligné, le comté Louis de Gobentzel et le comte Schouwatoff, qui lui étaient très-sopérieùrs; mais il avait plu àrihl<pératrk^ , composait et jouait des comédies peur rambser, faisait des vers pour son petit-chien, et parafait aussi charmé de ses appas qu'éfonné de son gé^iie. tout cela n'était pas noble ni digne d'un représehtant du roi de France^ mais cela n'était pas coupable encore. Maintenant voici ce qui le fol, et ce éfiti^ explique la facîKté avec laquelle if obtint te sigftaftiiré d'un traité de commerce dont on lill a feit tant d'honneur, traité qui eût été des plus utiles aux négociants français, nraîs à rexéculion duquel notre Révolution mit obstacle.
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Il faisait jouernu théâtre particulier deFimpératrice Tune de ses pièces, dans laquelle on apportait cotitinueliement des lettres. Le prince Potemkinej brutal comme un Scythe et malin comme un singe^ lui dit assez Kaut :
— C'est apparemment un jour de cpurpinr?
— Je m'en aperçois ^ répond Ségur^ car je' viens de recevoir mon paquet.
Piqué des rires dont il avait été l'objet, et craignant de perdre une partie de son crédit dans l'esprit de Catherine II, il s'étudia plus que jamais à flatter l'ambition de cette princesse, applaudit particuliè- ' rement à son projet de partage de l'empire ottoman^ protesta même que sa cour, qui eût alors obtenu l'Egypte, dont la conquête avait été jadis proposée à Louis XIV par Leibnitz, s'y prêterait avec joie , et qu'elle était à cet égard assurée déjà du consenteonent de l'Espagne. Catherine, facile à persuader sur un sujet qui flattait son ambition, et qui n'aurait pu croire que Ségur agit sans autorisation dans une affaire de si haute importance, fit le travail des lots qu'elle devait retenir ou céder. Naples y entrait pour quelque choseainsiquerEspagne,non qu'ils dussenty coopérer ou qu'elle voulût être généreuse, mais dans ridéequepluselie donnerait a d'autres, moins la puis* sancede la Franccs'enaccroîtrait. Le duc de Serra Carpîola, ministre de Naples, à qui la chose est communiquée, répond que sa cour, contente de ce qu'elle aj
n'ambitionne aucun accroissement de domination ; qu'elle a d'ailleurs des ménagements à garder relativement aux intérêts de son commerce; qu'elle a avec la Porte des relations qu'elle ne veut pas rompre, et ne saurait croire que l'Europe ne secourût pas les Turcs.
— Vous vous trompez, dit Besbarodko : la France, l'Espagne et l'Autriche sont d'accord avec nous,
— Maïs l'Angleterre, la Prusse et la Suède?
— Elles ne s'en doutent pas ; cela ne nous empochera point d'aller en avant, et les choses s'arrangeront chemin faisant.
Le duc de Serra Gapriola en écrit à sa cour, qui approuve sa conduite et lui envoie une lettre de Charles III en réponse à la communication donnée -de la note par le cabinet napolitain. Celte lettre portait, entre autres choses : « Je ne chercherai jamais « à envahir le bien d'autrui; je n'approuve ni h'ap- « prouverai aucun partage , ne veux ni y prendre « part, ni en profiter, ni même le permettre, et me « suis assuré que la France, animée des mômes sen- « tîments, ne le permettra pas plus que moi. »
Cependant, sur la foi de ces illusions, Catherine II avait consenti au traité de commerce entre la France €tlaRussie.ÉlleentrepritsonvoyagedeCrîmée,eteat une entrevue avec l'empereur Joseph II. Déjà, M. de Ségur présent, elle avait fait ou laissé écrire sur l'une des portes de Kherson : Chemin de Comtantmih
CHAPITRE XXXL 34i
pte; mais bientôt elle apprit que la Prusse armait, que la Suède déclarait et commençait une guerre menaçante pour le salut même de la capitale de son empire , que la Pologne s'apprêtait à secouer le joug, que la France et l'Angleterre s'unissaient pour contrarier les vues de la Russie. Ainsi le projet de s'emparer de Constantinople pouvait faire courir à celle- ^ ci le danger de perdre Pétersbourg; mais, d'une part, la révolte obtenue à prix d'or et par les soins du transfuge Spingsporten d'une partie des officiers de l'armée de Gustave III , d'une autre les embarras danslesquelslaFrance se trouvait etquil'empêchaient de veiller comme elle l'eût fait en des temps plus calmes aux intérêts de sa politique extérieure, enfin Tavidité des trois puissances co-protégeantes de la Pologne, facilitèrent un accord conclu aux dépens de l'antique patrie des Piartes et des Jagellons. Tel fut le résultat définitif des négociations si vantées d'un bel-esprit pédantesque sans vues et sans aplomb, qui, en compromettant son cabinet, avait pensé incendier l'Europe, et qui, en stipulant les intérêts du commerce français, n'avait pas même songé à mettre nos négociants à l'abri des vexations de l'injustice russe, que les Anglais seuls ont su éviter.
Catherine II , voyant les troubles de la France et en présageant les résultats , avait proposé à M. de Ségur rang, emploi et établissement territorial; elle l'eût aussi bien traité qu etciienl ou deyaient Têtce
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les Spingsportcn , les Saint-Priest; mais en voyant Lafoyette, qu'rl regardait comnoe un sot , jouer en France un si grand rôle, il en rêva pour lui-même un bien supérieur, s'y rendit, fut refusé à Rome en qualité d^ambassadeur, envoyé en Prusse, et dénoncé au monarque prussien par le prince die Nassau, qu'il croyait son ami. Dans l'excès de son désespoir il se donna avec précaution un petit coup de canif, farce mélodramatique qui le ridiculisa. Rentré dans l'obscurité, il fut persécuté comme tout le monde, vécut de petites pièces données aux petits spectacles, s'éleva cependant au-dessus de ce médiocre genre par son estimable Tableau de l'Europe durant le règne de Frédéric-Guillaume, Ouvrage semé pourtantde quelques niaises erreurs sur le début de la guerre de Finlande. On doit lui reprocher aussi, dans ce qu'il a dit de la Russie, <iuelques traits de calomnies, satires puisées sansdbutedansramertumedeses souvenirs. Plus tard il a fait encore des livres, mais c'est avec des livres seuls qu'il les a faits. Au reste, il s'est montré homme spirituel et sensible , bon père et bon éjK)ux. Sa misère, qu*il n'a pas su courageusement supporter. Ta placé, dans sa conduite politique, au-dessous niême de la place que devait îui assigner un esprit ingénieux et fin, mais court et faux.
J^ai poussé un peu loin cette notç Mt le comt^ de Séguf^ mais U feUait on &u\r ici aveo un hoiMd^ d««
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venu si petit en présence des grands évéaemento qui - se préparaient.
Peut-être ne devons-nous pas oublier en ce cha* pitre un homme qui, sans la RévoUition, eût proba*" blement porté dans une haute et brillante position Sûciale^ou plutôt politique» de vastes prétentions au génie, appuyées du moins sur des connaissanee^ pratiques acquises dans l'admimstration de la prôvincedeHainaut ic'estll. deUeilhan.Uavaitdûlecom^ mencement de sa Fortune à la place dont jouit son père en qualité de premier médecin de Louis XY, l'accrut par de l'adresse, quelques talents et beaucoup d'esprit. Il se prétendait homme de cour, ce à quoi sa naissance, son état de magistrat, et son ton surtout, s'opposaient également. Sa souplesse, d'ailleurs, était alternativement au-dessus et au-dessous de ce qu'exigeaient les convenances. Ses plaisanteries de mauvais goût, sa légèreté pédantesque, ses écrits futiles, prétentieux, semés de faits hasardés, d'idées fausses, de traits immoraux, nuisirent à ses vues ambitieuses, et, en concourant avec M. de Galonné pour la direction des finances, celui-ci l'emporta. Cependant il s'était créé une réputation qui l'eût mené à tout, et cette réputation le fit appeler par l'impératrice Catherine II, qui voulait lui faire rédiger ses mémoires, mais à qui il ne plut pas davantage par ses manières, fort étrangères à ce qu'exige l'intimité des souverains , que par sa figure, dont
la laideur contrastait avec ses présomptions près du beau sexe. La pension qui lui avait été accordée lui* fut retirée par Paul I". Alexandre la lui rendit avec les arrérages, en exigeant qu'il remettrait tous les papiers de son aïeule. Â quelques écrits souvent médiocres, parfois curieux, qui lui sont dus, nous ne pourrions joindre ici le récit de ses voyages, car il les vendit à des touristes anglais, qui les firent traduire cl imprimer sous leurs noms.
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CONDORCET. — CHAMFORT. — LA HARPE. — SAINT- LAMBERT. — CHADANNON. — CLÉMENT.
J'ai parlé de quelques notabilités de haut parage: je laisserais une immense lacune dans le tableau de nos mœurs si je ne faisais mention des gens de lettres, dont la direction morale, bonne ou mauvaise^ fait la gloire ou la honte d'une nation, et qui, entraînés par l'esprit de leur siècle et le servant de leur génie, en offrent les traits les plus saillants, l'exprès^ sion la plus caractéristique.
Ces hommes, renfermés dans leur cabinet durant le grand et mémorable siècle où leur illustration en rivalisa trois autres également immortels, en étaient sortis pour s'introduire dans les salons des hautes classes sociales. L'invitation que leur adressa le principal ministre d'éclairer le gouvernement sur les for* mes constitutionnelles de l'État en fit subitement des hommes politiques, théoriciens sans pratique, c'est-à-dire la pire des espèces pensantes à consulter en matière (^'administration.
8M MÉMOIRES SBGRETS.
Qui pourrait lire aujourd'hui sans dégoût cette
lutte fls8«cr4tsiiul4ié& êî applaudie ^lors? LiûsaptAS
le souvenir des sottises philosophiques à l'oubli qu'elles réclament y et arrêtons -nous à quelques noms qui ne peuvent Hi^ affranchis d'une honteuse célébrité;.
Ppa^arcçl, çç.urtisan .aus$i ^ss^du prés d^ Mopsieur, fnàfç ^uRûi, qu'il $e montrait à ses amis l'ennomi déclaré des courtisans, cet homme froidement haineux que Voltaire lui-même nommait un m^l^f^mgéj se présente naturellement à ma pensée SOiwnâ l'un dos {dus ardents complices de cette con* juisatiDii mfi^religteiise dont lé patriarche de Feriiey ^'4tai^&Hlechef.
Avaugléi wv son propre mérite, incontestable comme mathéoiaticten, il voulut se faire homme polîtiqiia, eÏ9 croyant à la fois à la perfectibilité indéfinie de l'espèce humaine et au matérialisme, à la ffosm imnoi^taiilé du corps et non à celle de l'âme, loufent £m6 des hommes pour son système g<»n^i^ nemfintal, Qt non combiner ee sj^sième conformément è M quft sont réellement les hommes, ennemi pk» faaUle et moins sournqisde la Divinité que ne le fut d'Alemi)èpt, bon ami d'^iileurs et mari commode, Ctondorost alluma de sa froide main des feux àosA il ne put éviter les atteintes que par le poison.
Gbamfort, qui ne connut jamais d'autres parents que sa mère , et dont la vanité changea son seul
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nom d6 Nicolas en oeiui sous lequel il s^ést &tt re« ifiarquer dans le iponde e| dans les IctiiiôS) n'était réellement qu'un bel-esprit sans vérit^blea talents et ui| énerguniène sans retenue. Il n'en fut pas moins reçu à F Académie française et comblé de biens par les grands et les princes, dont il se déola« rait l'un des plos violents détrapteui^. Au resta, voiet comme lui-même il s'est peint, c |ia vie entièio « est un tissu de contrastes avec mes principes : je « n^aime point lespr inces^et j e suis attaché à un prises « (en effet il était secrétaire 4es commandements d^ « {Nrincede Goadi&et biblipthécairedelfeidameÉlisaf « betfa) ) on méconnaît dés maximes f épuUieaines» çt « plusieurs de mes amis sont re^os dé déooratioas « iQonarcbiques ; j'aimç la pauvreté volontaire, et je « vi^ avec des genp riches ; je fuis les honneurs, et qodk < ques-uns sont venus imoi^ les lettres sont presque « ma s^ie consolation, et je ne vois point de beaux- « e(^rits; je ceois les illusions néoessaipca, et je m ^ sans illusions} je crois les. passions plus utiles que « la raison, et je ne sais plas œqua c^est quetoapasf « sion^. » Nul homme n'« su mettre {duf dV^pi» de coquetterie i &tre passer sur le compté 4^ l-ort* ginalité ce qui eût semblé choquant chez tout autre. €hois^ul-Goulfier, Narfoonne, Va^dreiui qe «épon^ dirent à ses grossières boutades que par les soins les plus délicats. Oy'étâit-ce pourtant sinon le co* piste ijD»parfiHt de l)ijdios, do Grébitton âfe, de liir
rabeaù? Nous l'avons vu prendre la brusquerie pour la franehise, le cynisme pour la galanterie, la haine de toute supériorité pour une noble indépendance, punir les bienfaits par la haine, les égards par le mépris; nous l'avons vu embrasser les principes qui ruinaient ceux dont il tenait tout, dont il recevait tout avec la plus tyrannique fierté; nous l'avons vu enfin reculer, non d'horreur mais de terreur, devant les résultats de ce qui fut l'objet de ses vœux, invoquer la mort pour s'y soustraire , et n'y parvenir qu'après s'être fait vingt-deux blessures d'une main lAchementtimide. Voilà cependantl'undeces hommes qui, nommant patriotisme le ferment de leur vanité souffrante , immolent alors la société aux intérêts de leur amour-^propre masqué sous le nom de pldr lûêophie ! et ce fut à celte philosophie que le principal ministre demanda des lumières!
La Harpe était aussi l'un de ces hommes que leur malaise personnel raidait hostilesà une société ou ils étaient reçus avec une extrême feveur, et dont le mérite réel fut écrasé sous le poids d'un immensurable amour-propre. Je l'avais connu chez le^ marquis de Montesquieu et le comte de Tressan, ses collègues à l'Académie française. Vaniteux alors comme s'il n'avait été qu'un sot, insolent comme s'il n'eût pas eu de moyens plus aimables de se faire valoir, tout ce qu'il écrivait était, à la vérité, glacé de scepticisme, mais reyétu du moins d'uq style simple 9 élégant e(
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pur, chose devenue très-rare alors. Cela, joint à la netteté de pensées toujours spirituelles, ce qui était plus rare encore , l'avait justement doté de prix périodiquement annuels de vers et de prose aux concours établis dans presque toutes les sociétés littéraires. Maîs.r exemple de Voltaire, qu'il est plus aisé de critiquer que d'imiter, Vavait perdu : comme lui îl voulut embrasser tous les genres de composition, et ce fardeau était trop lourd pour ses faibles reins. L'auteur de Tangu et Félime, de t Ombre de Ducios, d'un poëme non terminé surles femmes, de quelques poésies fugitives écrites avec goût et avec grâce, aurait pu exceller dans un genre inférieur à celui ^es grands maîtres de Vart, mais néanmoins estimable encore. Cependant, pour atteindre par ses talents à la hauteur de son propre esprit, il faut nécessairement un peu d'amour ou de religion, seuls ferments vraiment inspirateurs, et il ne connaissait celle-ci que par les sophismes du temps , celui-là que par des mouvements étrangers à ceux de son cœur. Aussi ce ne fut qu'un poète médiocre et un prosateur froid , quoique très^académique sous l'un et sous l'autre rapport.
Quelque distingué qu'il parût en qualité de critique, une partialité, fruit de la sécheresse de son âme et de l'irritation de sa vanité , lui Gt rendre des arrêts littéraires aussi faux que coupables sur les écrits de ses amis ou de ses ennemis^ et la haine seule lui coin-
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munUpia quelques ctincelles (Je chaleur josqu'au jour ou il réchaufla.soD pinceau à la flamme célesle, qu'avant d'attem4fee jsoa 4pueième lustre il avait orgueilléttaeiMnt dédaignée, Il s'étaitattachéà Voltaire, dont il fusait tes passionsi^ à la philosophie du jour, dont il suça les erreurs^ etiesapproches de la Révolution oons le montrent détestant, attaquant, cherchant à ridiculiser Tordre de cho$>es en vertu duquel il avait été admis dans les salons de la ville et de la c6ur. L'on a heureusement oublié ces diatribes prétendues pditiques : c'était de l'ignorance et de la niaiserie délayées dans du ûel; mais pour rai t-on également oublier qu'il n'eut pas honte d'opposer à une publication, d'ailleurs assez mauvaise^ intitulée Les Actes des Apôtres (dont les auteurs du moins avaient bonne grâce à plaisanter sur leurs propres malheurs), la feuille révolutionnaire intitulée Actes des Martyrs ou Légende dorée, où c'étaient les bourreaux mêmes qui s'égayaient aux dépens de leurs victimes? Notoz^ cependant que, par une inconsé* quenee souvent renouvdée dans nos troubles, les deux titresétaient en cantradiction avec les situations réciproques de ceux qui les avaient choisis.
La concentration de toutes nos forces mor^rles en une s^le idée fixe est ee qui constitue essentielle-* ment kl folie. Or le littérateur I^ IlarpOf s'^ançant pQfmi ces petits Montesquieu du jour inconnus la veille et oubliés le lèmlemain , rêvant ui>e utopie et
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la composant de centons étrai^ers à tout ee qui constitue les éléments réels dé la société, était ua fou, et même un fou de la plus mauvaise espèoei quand il ne voulait que se venger de quelques froissements de son irascible vanité. 11 n'ignorait pas sans doute que toute révolution qui ne bonifie point dété* riore^tnais d'abord raisonnant ptiiô avec son e^i^ qu'avec sa raison, et imprévoyant par liaine^il c<Hiti* ntia à l'être par amour-propre; etil lui fallut^ pour le désenivrer, l'hamiliation méritée du malheur. Getle sévère leçon ne luilailiitpointcommeàbiend'atttre»! mais plus qu^à tout autre elle lui devint utile à lôili égards. Quand on est rédlerment sensible le ocmr abuse quelquefois la raison , niais c'est le cœur avisai qui quelquefois parvient à l'éclairer sur les cInksm purement intellectuelles. L'âme de La Harpe étail froide, elle était endurcie, et la frayeâr seule cQtdtt pouvoir sur elle. Ouverte une fois à un sentiitient nouveau, la religion y pêikétra avec te tres($r immense de ses consolations. Gepenilant le tieil homme. nte fit pas entièrement place à l'homiâe nduveou^ el La Harpe, qui à tout prix vduîûît qu'on p&rlàt de Ift^ devint missionnaire catholique d'mnme îA avait été philosophe propagandiste^ jouit et frénifit à fa Mi d'être persécuté, et gagna du nioins i Son sète affM^ tolique une chaleur de style, une vigueur d'exprès-* slons qui lui ataient été étrangères dans sa jeunèaifl tnême.
L'on ne doit pas être trop sévère à l'égard des nouveaux convertis : aussi le bon et vertueux Clément, trop longtemps nommé rinclétneni par les ennemis de toute justice et de toute vérité. Clément, que La Harpe sans cesse avait gratuitement outragé, s'empressa-t-il de lui donner des éloges. Celui-ci l'en fit remercier, en lui demandant son amitié et s'étonnant d'avoir obtenu son suffrage : « Pourquoi cette surprise?* répondit mon respectable ami : qu'il joigne toujours comme aujourd'hui la chaleur du style et la pureté des pensées à son talent vraiment académique, et il peut compter sur mes éloges. Quant à mon amitié, me la demander est aussi bètc de sa part qu'il fut lâche à lui de me montrer si longtemps de la haine. » Et La Harpe n'en continua pas moins, en dépit de sa dévotion, à poursuivre Clément de ses injustes sarcasmes dans ses leçons au Lycée.
A ce mépris de la charité chrétienne il joignait alors celui de devoirs bien plus sacrés, car, mari négligent jadis, il devint époux ingrat et barbare envers une femme qui l'adorait , qui , à force de soins et en courant les plus grands dangers, était parvenue à le tirer de prison , et dont il paya le zèle par des propos durs et un oubli absolu. Abandonnée par lui et recueillie charitablement par M"' de Vanne, née Quénadeux,qui habitait alors Saint-Germain en Laye, dans son désespoir elle se précipita dans un puits et
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y termina ses jours. Cependant un retour de jeunesse faisait désirera La Harpe ce que la décence lui refusait. Trop vieux pour faire Tamour, et trop scrupuleux pour Tacheter tout fait, iliit confidence de son pé-^ nible état à la marquise de G**** , qui , le proclamant saint à sa grande satisfaction, et prenant in* térêt au cas de son néophyte, voulut lui procurer la consolation chrétienne du mariage. Elle crut servir à la fois et lui et T indigente Louise de Lbnguérue en les unissant d'un nœud dit indissoluble; mais la jeune épouse de La Harpe vengea sa devancière; et, après l'avoir entièrement pillé durant la pros* cription dont il fut frappé après le 18 fructidor, elle se fit publiquement entretenir par le banquier espagnol Hervas.
Forcé de se résigner à un malheur quMl avait mérité , et mettant son antique orgueil à la place de Thumilité que la religion lui commandait , il con*^ tinua son apostolat, que tous ses antécédents ren«daient un peu infructueux et presque ridicule^ Son testament même fut encore un acte de Vanité; mais ses umis voulurent tirer de ses manuscrits une es^ péce de prophétie faite après coup, et dont l'inspiré est le vieux Gazette. Pour cela ils retranchèrent d'un long apologue sur la Révolution et ses effets l'Avertissement portant que c'était un thème composé d'après ses souvenirs. De bonnes gens y crurent et crièrent au miracle. Mais le plus grand des mii'acles
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c'fièt été» 6t oel» m fat p»9, d^ voir I4 Harpe ^rétien moins vaiPiUj^x que le Ia Harpe philosophe. Au reste il prouya » cqq9Qi0 noois Yvfpm (Ut bien goiiveiit, et prouva par ias fulti, gti^upe longue habitude du iàd\ est presque ittpowihie à cofiriger, et que le ciel i|0U8 puôit d'ordiuaire par cil nim awns pédié; idée lîieu triviale sapa d^ute» mw qu'il «et rait aussi utile de répéter sans cesse qu'il est Wt9 de lui imr produire d'heupeux fruits. :
Quant à M. de Cbabannon , autre protégé de Yak imb,' m j'en parig asse» loagu0meAl ici, c'est qy'U était un de ces hooioies dent les qualités soeial^i sanotionnaût et propageant ses erreurs, rendaient cdl^-ci contagieuses, ce qu'avaient parftiiteme^ senti et exploité les chefs de la secte philQsftphîquft^
leTai connu, aimé et estimé. L'aménité de ses mœurs I la véracité de son caractère et rinnpceuce^ pour ainsi dire, de son esprit , sa sensibilité afleo iiteuse etpourtant réelle, semblaient rapprocher son igedu mien , quoiqu'il flftt déjà vieux quand, très;jeuile encore, je le rencontrai dans la société. Chabaniion vécut dans un temps où les passions dominaient les esprits sans les exalter encore; doué d'un coSut? m^ tureUement droit, il n'aurait eu besoin que d^un entourage plus pur pour demeurer étranger auk erreiirs de son siècle : il n^eq fut pas ainsi, et eèt homme exceiteut, mais pusillanimement accessible h de petites passions on harmonie avea la débilité
1)1^$ que SiOB esprit j^ns éteiulRP r^gtff^l^ <^PiW)^
L'hr d>HX él^it |lulhière$, le CQqap|ai}a9( 4u gi§r
J}Pfpgie spirUiue), p^qisÎppr^dpcpnMpt )§f)| 4'if n^jl^
f^mm^ il i'^At déliré, joifpp ip r^ d'119. bMinp
iDr^Mi^ QH^Qd Qo ne 3dupmt .fi[é4i)jre, i^^aHt^fsjg^^Ji Cbamfort, être té^lkn^mt «éci^Rt Pi Bf ^W PSWr que, qpi wqndlai^le^ (Bvçyps P9f <|fi^ »rp«»l»!» cqipme /.-J.rïlousseau dp rpaM*in$ pap f|p^ if)J¥ff«9tf qui de\iqt Vefipenoj 4p $P3 bjpufai^PHCS pt |^ yJSMfQP de ^$ cpu)pl(pes. Ilulbièros d(i mpiq^ fpt fjfjplp à ){i TeconOQUsaope, Mm conf^bieuÇHal^nnoii gpfleiiitr il pas détpnpper son heqreqx p^turpl prè^: ^ p^ deux indîvidiis si inférieurs à Ipi par iwr dpw flpoîque si an-dessus de Ipi par leprs talents lit^r«)iro^I Leurs eijiemples et leqrs prjpcjpps p)qs que relà* ehés iuiièrept cependant as^esi Ipngtenf^ps eoplpp sft bonté native et son éducation vertueuse; la reljgipnj cette ancre solide des qualités épnn^rpmepl soplales, le ï-etint d'abord. Pour çorrampre sop mwurs Vcm eompiença donc por cqrrQflipr-e pon e^prirpitr lep préjugés sophistiques de la spcjc phtlpsoplliâte; piti» on attaqua son cœur par Tattrait du beansoxQ et ce fut vers son sixième lustre qu'il oowmençu à faire le
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jeune homme, lise croyait observateur : il s'imagina connaître les femmes , prétention d'autant plus absurde que ce serait en savoir plus peut-être qu'elles n'en savent elles-mêmes ! Cette prétention l'abusa et lui fit faire les sottises les plus niaises. Son désir de se faire valoir était encore une corde sensible à toucher, et l'on n'y manqua pas, car Ghabannon était une acquisition précieuse à la secte, vu l'ettrêmecandeur qui le faisait généralement aimer et estimer. Aussi lui fit-on faire le pèlerinage de Ferney, où le vieux patriarche des anti-chrétiens se l'attacha ^n lui accordant des éloges dont il fut enivré. Il n'eut cependant pas plus d'endurcissement dans le mal qu'il n'avait eu de constance dans le bien, n'étant réellement susceptible de rien qui manifestât de la force; puis, fait pour la vertu , le vice, fort de sa faiblesse seule, ne put totalement l'entraîner à lui.
Mais pour échapper ici aux tristes réflexions que m'inspirerait la vanité de notre espèce, citons un trait dont j'ai été témoin et qui, ce me semble, suffirait pour racheter les torts de celui qui nous occupe. >
Il avait fait imprimer dans ses œuvres une comédie intitulée Le faux noble^ pièce qu'il refusa de présenter au théâtre, mais qui, ayant eu le plus grand succès à la lecture, lui fut vivement demandée par les acteurs français. Leurs instances réitérées, jointes à celles dé ses nombreux amis, vainquirent sa
CHAPITRE XXXU
répugoanéeà hasarder une épreuve aussi périlleuse; il céda j et tout lui annonçait le triomphe le plus complet. 11 en doutait peu; M""' de Sabran, son intime amie, n'en doutait point. Mais, le jour delà représentation arrivé, elle ne voulut pas aller au spectacle, désirant recevoir en petit comité, et de labouche de Fauteur lui-même, la nouvelle que son ou-^ vrageavait été porté aux nues. Ghabannon s'y rendit donc sans elle. Trés-confiant d'abord, il voit bientât à quel point son drame est froid, pâle et sans effet ^ théâtral : la chute est sûre, il ne peut plus se faire sur ce sujet aucune illusion. Mais une autre per*sonne, une personne bien chère, est loin de croire à l'événement qui le frappe; elle en souffrira pour lui et plus que lui : voilà sa peine la plus vive. Il se hâte donc d'aller la retrouver, et arrive chez elle/ moins triste de sa mésaventure que satisfait de pouvoir amortir par sa présence et ses soins le coup qu'il va lui porter.
. — Eh bien! lui dit-elle, étes-vous content?
— Oui , répond Ghabannon , car vous ne deviez apprendre que par moi notre erreur sur le mérite du Faux noble. Nous nous étions trompés, cela ne vaut rien. J'en ai pris facilement mon parti , mais ce dont je ne l'aurais jamais pris, c'est qc^'un autre que moi eût pu vous donner cette nouvelle sans pouvoir vous prouver en même temps que mon esprit n'en est nullement affecte.
M MÉièiRÉâ gfiCllÈf S.
' Pfftii} ïmtëtffL ùt vtfff reamYe te ëftimè êiiSi Vim de è@tf nMë, eèftté tdéè te rendit d'autâfil plus srîtna- M8 (ftTèlte^ €tàrt (ïbur Itîi une joùîàéuhce vraîniëiit cêtéÉe*: b'oft adJâlfail sa ipUites()phiè, et sa i]lhil(^dj^ h'Hâît qtf un sehtimeiirt défecât eê firofond.
• • H tf &?aît t)âs de cei tafehls qui irritent la jatendé? et Wnt rièiftré là haîhè, liî dé èe^ èminentes vertus <jtâ flîiKehi ani pretetitîons d'anlfui; son espFtt {Aà^i éini ëdipsèr qui que ce fût , étàît gi*ateîeux él jStaals caustique ; ît ne conçut de ses jours iii la teBUé îfi l'èttvié, toujours content des àutrèé parce €(tMIe§ ititrc^ Fêtaient dé lui.
• èc tfégriS en degré nous vbîtà parvenus jusqu'à lî^îtioutîèr; tjuè je place fèî comme ùfa des écrivains qlfef aï lè plus souvent rencontrés; C'était tin èiéellèïii Kbmmé que besriioutîer, mars répidémie dès prfiféritibnis â la renommée littéraire Fanait atteint dbriifiié tant d'autrëé : il avaîi voulu , comme tant d'autres, que son petit esprit lui acquit uiië grande réputatiôtï; Cette répùiatîoh il Fobtlnt, du moîns en vïaéér, él c'èél ûri acte d'dccusation bien ftinBle ddhii^ fù goût A^ son temps que Fé'spêcé de vogàè dé ses nlràîbles ouvragée. En effet, quoi de plus fedc que feénèî«?Sè5àSà grbsâeÉmîliét quoi dé pltfs nîaîs (^é sé*é ÙMéotaiiùûs à m amif tju^ de pllis màiiîét^, êé pliis frôîd, dé plus înîntefligîble que ses èbmédieô ? L'oh tife èauraît vérîtaMcment décider sises vers sont plus mauvais que ça prose ou sa pçq^e que ses Vers,
Si donc te bon Desmoutiof ekt, coaimè Rttératew^ lâ Caricature des Doràt^ IPeny et Désmahiis,'ceqiii 00 hâ étaitplus caricature encore, c'était son toa^et cetai de sa société, qui, dans les manières et le langage^ avait cru et voulu singer le langage et les^ manières de la bonne compagnie en se mocfelant sur les héros imaginaires de Crébillon et de Marmonlel. Quelle cofëpie ndicule, grand Dieu! Mais, je lie siauraistrop lé redire^* Desmoutier, à ce travers près, ne potitaie être connu sans se faire aimer. II se croyait sand doute quelque talent: Ton n^éerit]e( n'imprime pas Sans le croire, et le succès, mérité ou non, en fait iialtre f intime conviction; mais, modeslecomme s^H avait eu lé droit de l'être, ses mœurs étaient douces, Sa société sûre, son esprit indulgent, et là criltqtte né l'irritait pas comme ce Flèrian qui me disait un Jour : « On prétend que^lfesr auteurs pardonnent; cela se peut : pour moi, il me serait impossible de ftè pas haïr celui qui n'aimerait point mes ouvraé^s i>, ou èommè J,-J.-ft6usséàu, qui/ toôins rnodérémént, mésestîmaîé éeu* qtfî n'estimaient que mêdioèrement les siens.
Un autre nom réveille encore icï mei souvenirs : c'est celui de l'abbé Céruttî, nom donné par l'êtrenieht révolutionnaire à Y une dei rues dePar is . Céruttî , entré dans lâ société des Jésuites, où il tf âtaît éepèndant pas encore irrévocablement engagé, avait écrit l'apologie de cet ordre, et c'est le seul de ses-àuvra-»
ges empreint d'un véritable mérite littéraire. Quoique non soumis à un serment d'abjuration lors de l'expidsion des Ignatiens, il veut le prêter, et on lui présente à cet effet TÉvangile.
— Y a-t-il encore autre chose?
— Oui, reprend M, Joly de Floury : voici «icore leCoran*
. Non content de cette lâcheté, il s'occupa à réfuter son propre ouvrage. Recueilli d'abord par le marquis do Marnézia, puis par la vieille duchesse de Brancas , il était devenu en quelque sorte le maitre de l'une et l'autre de ces deux maisons, s'y montrait aimable et de mœurs douces. Il charmait la société où il était admis par quelques ouvrages en vers, parmi lesquels nous citerons le Portraii du Charlatanisme, les Jardins de Betz, le poème des Échecs, semés de traits d'un esprit fin, subtil, mais tropjraisonneur, comme il l'est dans la plupart de ses écrits. Lié avec Mirabeau, il se lança dans la Révolution, et mourut au commencement de 1792. Cérutti était plus faible que méchant. Eût-il été l'un des bourreaux ou l'une des victimes de la terreur? nul ne saurait le dire. La mort prématurée (il n'avait que cinquante-quatre ans) du collaborateur de M>n« de Genlis dans les publications de la FeuiUe villageoise le fit échapper à ce double écueil, l'un ou l'autre inévitable pour un caractère aussi dénué de consi* élance.
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Je ne plongerai pas plus avant dans la basse littérature de cette époque, où T Académie française ellemême n'était honorée réellement que par le comte dé BufTon, Marmontel, Gaillard, Dèlillë, Ducis, Brequigny, l'abbé Maury, Maiesherbes, Rulhières, tous étrangers au mouvement démolisseur de là société ou contemplateurs de cette œuvre philosophique accomplie; car je né crois pas devoir noter ISaint- Lambert, si froid comme versificateur, si niais comme moraliste, ni le doucereux Florian.
Ruihières surtout est remarquable dans le premier de tous les genres d'écrire , non par V Histoire de la révolution de Russie, trop vantée avant d'être connue, mais par le tableau si vrai de Tanarchie de Pologne, qui vient de paraître, [et dont j'avais entendu la lecture sous les ombrages de son joli hermitage de Saint-Denis. Ce qui fait principalement honneur à cet écrivain, c'est qu'ami de J.-J. Rousseau, il n'en adopta point les principes désorganisateurs, et que, favori de quelques grands personnages 4e son temps, il ne fut jamais l'apologiste du despotisme. Au reste , je n'ai parlé dans ce chapitre que d'hommes avec lesquels j'ai vécu, et s'il est un peu long, cela doit peut-être trouver son excuse dans le plaisir qu'à mon âge l'on a de se rapprocher, en idée des compagnons de sa jeunesse.
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îxxni
DES FEMMES BU MÊME TEBIPS
Disons un mof^ mais un seul mot, des femmes du môme temps. Cettebrillanle fleur de la création ne doit être touchée qu'avec délicatesse. L'histoire d'unsexè qui fait le charme de notre vie est en quelque sorte celle de la monarchie française: ce sexe, que les Gaulois divîuisèrenf, y régna par l'héroïsme durant ïa chevalerie, par la galanterie dès qu'il quitta ses belliqueux asiles pour paraître à la cour.
Si l'oh excepte de sa vie socîalelé règne de Henri llf , qui aima peu les femmes, celui de Louis XIII, qui n'osa point les aimer, on voit le bon Henri slibjugué par elles, et Louis XIV lès dominer jusqu'au Jour où il tomba sous rempire de l'intolérante Mainrenôtf . Quant à Louis XV, dès qu'il eut enlevé à Versailles' tout son lustre, tandis que quelques femmes régnaient par. lui sur la politiquô , on vît M™«s Geoffrîii et du DefPant présider à dés cercles littéraires où lêS opinions tendaient à égarer les esprits et à corrompre les cœurs. Bientôt parut la société de M"' d'Épi-
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nëyj cbmpfosée des Barons d'Holbach el dé Grîmm , de Saînt-Lambért et de Diderot, dé Duclos, Suard, Ibaclos, Bestnahiér, dahâ laquelle J.-J. RonsseaQ, si' sévère pour les femmes, disaiten parlant de M'^'d' Houo dètot (ConfessionÉi Ktre 1 4) : « S'il fautjpardonDer quelc|tie chose aui hiœur^ du sîéelej c'est sans douté lin attacîtèment que la durée épure », de M^M'Houdeidt; auteur de ces vers plus spirituels que moraux:
leitte, j'ainsfe lé temps de mon he\ âge^; Ce temps si court, l'amour sed le remplit.
Quand j'atteignis la saison dite sage, Toujouré j'aimai, h raison me le dit ; Mais l'à§e Vient et le plaisi)r s'envole; Mais mon bonheur ne s'en Vole avec lui.
Car j'aime encore, et l'amour me console ; Rien n'aurait pu mé consoler de fui.
Certes, malgré tant d'Bsprît réuni dans une société semblable, ce ft'étaît pas là ce qu'on poutaît nommer fti ùoh7ie compagnie, ce n'en était ni te ton iiî lés opinions; màîs' de là n'en jâilKssaîoht pas moins des tràîlô antî-réfi^^îetix et antl-socraux propres à ruiner les bases fondamentales des ctaiô, et à stitntflér ces passion^ àiàùvàises à Tabrî desqiieKes nrie dévo-^ rantè ambition, ausèî imprévoyante que coupable, se;<iatlait démaréliér vers un surcroît de grandeurs, toîlà ce que fâî su sarts lé voir, mais voici ce que j'àî vu et su raoi-mêii(ie lors de mon entrée dans le morfdc, époque où la lûaréchûte de Luxembourg con-
servait encore les.traditions de la véritablement bonne compagnie, et où M'''' de Genlis défendait ces traditions dansf des ouvrages écrhs avec autant d'élégance que de pureté.
. Mais deux autres célébrités Féminines paraissaient déjà sur Thorizon : la froide et belle Gondorcet» la laide et vive Staël. J'ai déjà parlé de Tune, et elle reparaîtra ainsi que l'autre dans la suite de ces Mémoires, pour être toutes deux éclipsées par Théroisme tout bourgeois de M"" Roland. N'oublions pas que ce sont exclusivement des femmes de la haute classe qui doivent nous occuper ici, et parmi elles il en fut plusieurs très-dignes de rivaliser avec celles les plus célèbres du grand siècle.
M"* de Sévigné l'emportera sans doute éternellement sur toutes les autres dans le style épistolaire; mais les Goulanges, Bregis, Yillars, Simiane furent très*inférieures dans ce genre à nombre de femmes que nous pourrions citer, telles que la marquise de Maupeou, la princesse de Léon, qui joignirent à la pureté, à la grâce de la diction une simplicité, un abandon pleins de charmes. M*"* de Genlis, qui n'avait pas encore produit itfacfeniot^e/^ de Clermontj et à qui l'on ferait tort en comparant cet ouvrage à La Princesse de Oèves, de M*"* de Lafayette, s'était déjà élevée assez haut dans notre littérature par des comédies faites pour des enfants, pièces où la morale et l'esprit ^nt r^étus de formes modelées sur le ton le plus
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parfait, et son conte des Deuàs RèputatioM démontre ce qu'il y a de faux, comme peinture de miBurs, dans les prétendus Contes moraux de Marmontel.
Nombre de femmes faisaient sans prétention et avec facilité des vers charmants qu'eussent désiré avoir faits les La Suze et les Deshoulières. Qukh de plus délicat et de plus spirituel que ceux-ci de la mare* chale de Mirepoix en envoyant au duc de Nivernois, son ancien ami, de ses cheveux qu'il lui avait de* mandés?
Les voilà ces cheveu depuis longtemps Uanohis! D'une tendre amitié qu'ils soient pour vous le gage. Pourrions-nous regretter ce que nous ôta l'Age
S'il nous laissa de vrais amis?
On m'aime presque autant, j'ose aimer davantage. Eh ! comment résister aux plus purs sentiments? La contrainte a perdu ce redoutable empire
Qui pesa sur nos jeunes ans ; La sévérité même applaudit aux penchants
Que l'on éprouve ou qu'on inspire ;
Et l'on jomt, sous des cheveux biancs.
Au charme de s'aimer le droit de se le dlie.
Les vers suivants sont delà marquise de Maupeou, cette aimable fille du comte de Tressan. On pourrait en citer d'elle un plus grand nombre également agréables et également inconnus.
Vos yeux sont beaux, Adélaïde, Et vous semblcz n'en rien savoir,
ma MÊIKHRES SPÛRETS.
Quoiqu'un rejgpard pur est timide Ajoute encore à leur pouvoir.
L'amour a semé sur vqs trace?
Ses charmes les plus ravissants ; Tous vos mouvements sont des grâces, Tons vos çssais sont des talents.
A tous les rangs, à tous les âges, Apprenez4e donc, voiis plaisez, Objet des soins, but des ^uffrag^ Pe sentiments bien opposés !
Oui, n'en rougissez pas, ma chère,
Vous êtes, vous serez longtemps
L'ambition de plus d-'un père.
Le vœu Jsecrpt de mille amants. '
J*ai déjà cîté des vers de M"'^ d'Houdetot ; en voici de tracés par M"" d'Épipay ^i} ba^dq bufttede J.-J. Rousseau^ à l'heraiitagô de Montiaoronci :
toi dont les birâluits écrits Furent créés dtfns cet humble hermitig», -
Rousseau, phis Cloquent que sage, Pourqu(^ quiUai-ta ce pays! Toi-même avais choisi ta retraite paisible: '
Je t'offris le bonheur, et tu l'as dédaigné !
Tu fuis, ingrat ! mon cœur en a saigné...
Mais pourquoi retracer un moment trop pénible, Tes errpiif s, ccf asile en hûtfi abandonné ? Ton ombre y brille au moins d'un éclat Indicible l Je la vois, je le lis, cl tout est pardonné.
Je n'ai encore parlé îcî que de Tesprît très-remar* quable dp quelques hnm^^ de won teïgps, Quellç
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liste n'aurais-je pas eu à Iracer si j'avais voulu pein* dre cette vieille M"* de Mauconseil quf faisait le charme des plus jeunes femmes , cette marquise de Boufflers, mère du chevalier, qu'une foule de jeunes gens aimaient à entoiper ju^ue dans son extrême vieillesse! Gomme la vieillesse spirituelle était aimable alors qu'on l'assiégeait d'hommages! Quel tableau plus adorable encore que celui de cette ardente charité qui animait le plus grand nombre de celles échappées aux plaisirs de la ville pour aller porter dans Jes campagnes, d'abondantes aumônes, et ,des soins plus consolants encore pouf la souffrance et le malheur! C'est là ce que, dans une esquisse de nos mœurs, l'observateur scrupuleux doit opposer à ce que la rigidité pourrait nommer des écarts, en répétant ces saintes paroles : // leur sera bepucoup par* donné, parce cju'eUes ont beaucoup aimé,'
DERNIER COUP d'oEIL SUR LA SOCIÉTÉ DE L* ANCIEN RÉGIME.
Certes je n'ai pas la prétention de donner ici un tableau complet des mœurs du temps qui a précédé la Révolution. La ville et les provinces, les rangs divers, les situations sociales différaient tellement qu'à cet égard il aurait fallu tout voir et tout observer. Une vie entière occupée de cet unique objet eût>^lie pu y suffire? Je ne dirai donc que ce que j'ai vu et l'impression qui m'en est restée, d'autant que je n'ai là aucun livre qui puisse en donner une idée juste.
* Nos comédies et nos romans, qu'on prend d'ordinaire pour des peintures exactes de la société, étaient écrits , pour la plupart , par des gens étrangers |à la connaissance de la société qu'ils voulaient peindre. Une intrigue bien ourdie, des situations gaies ou attachantes, quelques traits d'esprit, des observa^ tiens justes sur le cœur humain en constituaient le mérite et en assuraient lesuccès, maison n'y applau-
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dîssait que comme & des conceptions heureuses, et nullement comme au tableau de ce dont on était entouré. Dans quel cercle, du second ordre môme, a-ton vu s'exprimer comme les acteurs de la Feinte par miour? dans quel salon eût-on rencontre le ridicule colonel de la pièce de Poinsinet? Les prétendues inœurs françaises peintes par Crébillon (ils ne furent sans doute que les traditions des orgies de la Régence, recueillies et amplifiées par des valets; Marmontel , copiste de Crébillon dans ses soi-disant Cmies moraux, y accuse à chaque page l'ignorance dans laquelle il était du ton et des manières de la bonne compagnie. Aussi ceux qu'il composa après ravoir connue ne ressemblent-ils point aux premiers.
Mais ces ouvrages , tout faux qu'ils étaient , n'en ont pas moins produit un très-grand mal : déjeunes provinciaux sans expérience cherchaient là des modèles de ce qu'ils regardaient comme le ton et lès mœurs de la cour; ils allaient porter ce ton et ces mœurs dans leurs garnisons, et, fanfarons de vices, mettaient leur gloire dans un ridicule malheureusement corrupteur, que les gens du monde ignoraient et dont ils se fussent moqués.
Parmi tous les ouvrages de ce genre je n'en excepte qu'un seul, le plus dangereux peut-^tre de tous, mais aussi le plu» vrai : c'est le trop libre roman de Laclos. Il ne peint à la vérité qu'une société particulière, mais les traits en sont tracés d'après
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nature, et il n*c$t personne qui ne pui^isc çjt^ pliisieur8 des originaux qui les luipptfournisu Les Lm- Mons dangereuses n'offrent cependant pas encore autre chose qu'une galerie bien disposée de portraits extrêmement resseipblants , et prendre ces physionomies pour un type commun deviendrait une grossière erreur. Les mœurs dépeintiss dans les mémoires de M"^ d'Épinay ne peuvent encore être prises pour cdles de la bonne compagnie^ car, en dépit de qudques noms connus qu'on y trouye^ sa société n'en faisait pas partie, malgré ses liaisons et ses ^lliancesj puis il n'est pas certain que ces mémoires soient d'elle. 11 est bien connu aussi que ceux attribués au baron de Bezenval ont été écrits par le vicomte d^ Ségur.
Mais, puisquejenomme ici Bezenval, je ne dois pai^ 9fffè& avoir dit à quel point il fut brillant dans un sillon ^ luire qu'il le fut tout autant à la guerre* À Anienbourg, par exemple, ^rès avoir fi^ tuer prenne tout ce qui était sous ses 4>rdres, en le renv^-sur les derrières avec 4es faibles débris de son eof^ : il les y conduit, puis réparait bientût.
— Pourquoi êtes-veus ici., baron? voas n'avez l^usrieniy Iftire.
~ ôi|0 vo^ileat^vousl ri^pând^il, c'est ^mme au kd 4e l'Opéra : on s'y ennui^^ mais on y reste tant qu'on entend les violons.
A l'escalade d'une redoute, il se retourne et dit i
e^ijxj^ul l0 ^uîyepu < SavQz-vous^ mes^ii^antSy aue \à place lie $erai7 ps^is t^nable si l'on ne o^os ijraît ^s des coups de fusil? » Après la gverre de sept^ns;^ où sop intrépidité avait été remarquable et où pourtant il n'uvail reçq aucune blessur^^ uo pialadiroit 1^ blessa ^ la ch^s^ : « Qu'il est fâcheii;^^ 4'f*î'? 9^Q ce)a ne soit pas arrivé l'année dernière en* Ajlleinal^ne!... Mais,au Ciit^ c'es^ toujours uq coup de fusU reçu. » L'on nommait cela un propos tout françai8| et l'on ^vait grandemenj; raison ^ car en France, au moindre mot , on échappait aux plaisirs pour yoler aux combat^.
, Enfin nos mœurs étaienl-eyes donc bonnes? Nqa sans doute, quoicp'elle^ fussent généralement décences. Une extrême civilisation était parvenue à couvrir le3 vices d'un vernis brillant qui I^ ren* d^it moins hideux ^ niais ^ s'ils n'ét^ieçt .p^ a^sez censiffés, du moins n*obtinrent-ils aucun hommage* De^ vertus réelles en balançaient la turpitude^ e| la France était, de toutes les contries eu;'QpéenneS| " celle qui produisait- le moins de crimes.
Tout tendait à s'y niveler, les mœurs comme la fortune, les vanités comme les mœurs, et d'une al'* sance comme d'uneéducation. plus généralesétait née une niollesse de caractère qui , sans frein pour de nombreux écarts, en était un pour \es grapds forfaits et les vices bas ou grossiers.
Quelques femmes avaient des amants : on le sa*
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^it; une liaison constante sembbit même légitimer qodqaefois ces engagements illicites; mais on ne pardonnait pas leur multiplicité, encore moins le scandale, et jamais Foubli des devoirs de mère ou le manque d*^rdspour un époux trompé. La femme la plus coupable comme Thomme le plus dépravé ne se fussent jamais permis en public une action indécente, ou des propos légers devant une jeune personne.
Ce qu il y a de remarquable, c*est que dans la société d^la robe, où les mœurs étaient aussi sévères qu'elles Tétaient peu à la cour, on les y aurait crues plus libres en raison du ton qu*on y rencontrait; et le langage presque grivois de la classe inférieure eût abusé de même sur des mœurs beaucoup plus piires que celles des classes supérieures de la société; mais ce qui était des foyers de corruption, c'était les villes de manufactures et de garnison.
Quant aux qualités de Tesprit, elles avaient subi une sensible révolution , c'est-à-dire qu'on rencontrait un plus grand nombre de petits talents et beaucoup moins de génie que dans le dernier siècle; plus de gens savaient passablement écrire, et moins écrivaient avec supériorité. Les riches et les grands ne devraient que protéger les arts, et non se faire les rivaux des artistes : le temps qu'on leur accorde est ravi aux soins quel'on doit àson état; il ennaitd'uilleurs des prétentions ridicules et dangereuses; pois,
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quand on se fait émule et non protecteur, Tartiâte s'en venge en se faisant Tégal au lieu de ne se montrer que le protégé; et c'est ainsi que la culture des arts élève les petits et abaisse les grands. Gomment/ alors* ceux-ci mettront-ils à leur place ceux à qui ils ont appris à en sortir? Quedis-je? ils se classent audessous d'eux, car par une rivalité imprudente les grands se sont montrés alors fort inférieurs àeux. Le. bel-esprit de salon est si ynédiocre dès qu'il veut en sortir! Qu'était-ce en effet que la conversation des gens du monde? une mélodie flatteuse sur des idées communes; tout y plaisait, et l'on n'en retenait rien. Celle des magistrats était plus substantielle, mais on la trouvait pédantesque; et les gens de lettres, admis dans les salons de la cour et de la ville, avaient été forcés, pour se faire goûter, de remplacer la raison, par le pathos. Les gens sensés en riaient , mais ils étaient applaudis par le plus grand nombre, chez qui lesexpressions étaient devenues d'autant plus outrées que l'imagination y était plus glacée; la pompe des mots paraissait sublime, l'entortillage ravissant: Mme Gardel dansait comme un ange, et Vestris comme tilt dieu; ce n'était plus aitnable ou insignifiant qu'on pouvait être, m2L\s odieux ou adorable. Tous les élats d'ailleursavaient des expressions consacrées, et auxquelles on les reconnaissait facilement pour peu qu'on eût l'habitude du monde. Que de scandale à Versailles quand M'i^^'de Yildeuil, femme d'un
Milité iiiiii Se là robe, proposa à tstWé S^ iétiii a qttélqd'iift dû bhuhpdgrie! Ç^M teg^rA dé pttié si iffl tàmptïgndtd Ah^H un cbfdorl bku et tioÉi (fit che^ ^MêJéhrdréî
ïdUt cëJà f)àrë!i futile ariijburfl'liui et ué lèpàfaîssiftt ^§ alôM : fè Jàngdga était Id seUlé distilit'ticlîi ditisèi'Vêeèfntfë les diffërélilës cfelssjeè, d celartgalgè, chez lès gens dé cbtrr, Hliîsèàît Id piifelé a l'^é*
icè,
hà |)dlltëèse ëHii été de tout temps une partie bssëiJttlëKë dés mcëùrs fràhçdîsè*. le né i^evfettdrai pas ici 3tir feë^ pf écîeux avaiitagés i sûr lé lustre qu'elle ribdî ddhndiii Sdh ce gëhhë de Sùj^ériorité qu*eilfe jià^k àVàil acquise efi fôisant des Français uii pèiip^è-hiddèlê; fiartout oh cdplsrti eè Ifetfrs inâiiîérës et fëdr toîi , hdmmàgê d'autant |)lcis flattë(il* qu'il éiàitltbi*è. il quoi devâiéiit-its tih tel hommage? à \à iJèrféction du tdil et du gdôt, qui lèiii* faisâii re$^ pëctér tilbi^ qu'à tôué attires tous feà genres décotîvêiiàncisé.
ÏA itii fadâgistrât, un prét<*è, Un tnihisti'ë éidiè sdUmi^âux Bienâ^Ucés dé soh état, qu! Idi défén<^ dkléBt l^iliàieut^s dés plàisit^s {oublies auxquels tes autf ëëfcbndiiioUâ ][iotlVaietlt très-iiirioceiriinentséMtrër . C^èiaît tiHé dès blëiisââtice^ derâgé dé he pîu$ dàttséir, de n0 jpltié suiVré les tabdes, à celui où là st)cr^ilé coihriiandaît de plus graves devoirs et où la ràisbti eÀÎgëîait de né plus rivaliser avec îa jëu^
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neése. Le coslume indiquait donc an nouveau genre de vie.
C'était alors une chose fort remarquable que ce costume de vieille que le théâtre nous, ofTre comme ridicule, et qui empêchait celles qui Tadoptaient de devenir, très -défavorablement, un objet de comparaison avec de jeunes femmes» Ce costume sans prétention les rendait même quelquefois trèsséduisantes si elles s'en étaient revêtues avant que leurs charmes eussent été totalement flétris, car on les trouvait alors infiniment mieux que leur simple coiffure ne semblait le promettre. Je me souviens, par exemple, d'avoir souvent, dans un salon meublé de très-jolies personnes, admiré principalement cette dé« licieuse M*"^ dePracontal dont la fraîcheur, éclairant la plus charmante figure, eût sous ce costume inspiré et justifié les plus vives passions.
il était des bienséances de position , telles que celles des veuves, des honimes ou des femmes dont là fortune* avait changé, et le bon goût ne pardbniiait pas que, dans dne position Nouvelle, on comserv&t des manières conformes à celle qui avait cessé é*être.
Il était encore des bienséances de convention : une de celles-ci était le respect pour les femmes d'un, certain âge. C'étaient elles qui faisaient la réputation des jeunes gens des deux sexes. Ces bienséances exigeaient aussi qu'une jeune mariée ne parût pas dans
le monde sans sen mari pu sa belle-mère avant deux ans de mariage, ou quelle fût aceouchée de son^ premier enfant. C'étaient elles qui' forçaient les gens bien nés à ce genre de politesse qui semble s'oublier pour les autres, qui voile d'égards sa supériorité personnelle de naissance, de fortune ou d'état , qui cache jusqu'à son amour-propre ou ses prétentions, qui prescrit de ne pas s'abaisser trop devant les grands et ne pas s'élever trop devant ses inférieurs. Les convenances étaient le respect pour tout ce qui tenait aux détails de ces bienséances sévèrement imposées aux gens de bon ton.
Par exemple , c'eût été une inconvenance choquante que la valse dans les bals, où tout devait être aussi décent à la pensée qu'au regard; c'eût été une inconvenance que de substituer la dispute à la dis* cussion, de pousser mémo celle-ci trop loin. Disserter n'est plus causer. Conter dé longues histoires eût été aussi pécher contre les convenances, surtout quand, comme l'abbé Raynal, on faisait taire tout le monde pour être mieux entendu; puis disait : c C'est joli; l'avez-vous bien compris?» Aussi ce défaut lui attira-t-il unedesépigrammes les plus cruelles, parce qu'elle fut très-innocemment lancée.
M. de Senneterre était aveugle, il n'avait plus de jouissances que cellede la conversation, et devait redouter principalement les gens ennemis du dialogue. Apporté un jour dans un salon , on lui impose si-
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lénce; il écoute. Ennuyé enfin de ce qu'il entend, « Quelle plate rapsodie lisez-vous donc là? » dit-il i son voisin ; et c'était Fabbé Raynal, qui racontait une de ses éternelles histoires.
Je l'ai vu, cet abbé Raynal, arriver chez le comte de Brienne en habit ecclésiastique le jour où ce eostume, que dès longtemps il abjura, avait été supprimé. « Quel peuple! disait-il : il a trente-trois spectacles, et à peine une église!» C'était de sa part substituer une inconvenance de propos à celle de sa conduite passée.
Une autre espèce d' inconvenance était celle adoptée depuis peu par bcaucoupdejeunesgens,qui tutoyaient des hommes connus pour paraître liés avec eux.
— Bonjour, mon ami!comment teportes*tu? dit l'un d'eux au comte de Narbonne, qu'il rencontrait à rOEil-de-Bœuf.
— Très-bien, mon ami! comment t'appelles-tu?
lui répondil-il.
La vraie politesse condamnait de tels écarts, et le ridicule en faisait justice.
Nous possédions encore quelques hommes aimables, mais peu cependant qui pussent servir de modèles; et celui qui n'a pas connu cette dignité des manières, cette convenance parfaite de la tournure, du ton et des discours, cette politesse exquise qui sait toujours où il faut commencer et où il faut s'arrêter , ces formes gracieuses, simples et nobles qu^
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mractéHsalént le marquis d*Entragacs, ces formel en tfpfKircliee si franches, tiéafimôiiiâ si âdroîlement satiriques» ^ aisétnent et si noblement flatteuses du dernier maréchal de Noaiileâ » cette affabilité constante, toujours spirituelle sans chercher à y prétendre, du maréchal de Richelieu, celte flexibilité de ton et de manières par laquelle le comte de Coigny, salis cesser d'être supérieur à la plupart des gens avec lesquels il causait , semblait descendre à leur ttlveau, cette aménité pleine de saillies et néanmoins sans prétention du baron de Bezenvâl , cet heureux àmâtgâme du ton de courtisan et de sentiments che- VSrteresqueÉ; que le comte de Tressan savait parer de tant d'esprit et de grâces, cette amabilité d'instinct, potir ainsi dire, qui faisait autant estimer le caractère du marquis de Vaudreuîl qu*îl eût pu inspirer . d'intérêt par des talents littéraires qu'il (j^édaignait de faire valoir, <5eluî, dîs-je, qui n'a pas connu ceux que je viens de citer ne peut se faire une idée vraie dé I^àiâàbiiité française.
En effet, l'atticisme grec, f urbanité romaineréunis né se fussent pas élevés encore au niveau de ce qu* était là nôblë et facile politesse des courtisans fï'aûçûis. Cette politesse des grands était-elle un nouveau genre d'orgueil? peut-être, mais celui-là du moins n^avaitrien de choquant. La politesse française, quiDique générale, offrait pourtant des nuances remarquables dans une dégradation successive de
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Vel'sanies à Parîs et de Paris aHx provinces. Quant aux grands 6eigneuf*s comparée; aux parvenus, ces iluances étaient vivement tranchées. L'hdinfne haut placé, sS'l ne remplissait pas toutes ses promesses, alténualt du moins les blessures deis déceptions par des égards bienveillants, tandis que les parvenus, gotiÔés de morgue, compatissaient peu d'ordîriaîro aux mau^ dont ils étaient les instruments. Celui-ci craignait qu'on ne lui rendit pas assez , celui-là se sentait au-dessus même des homnfages.
Ce qui avait faiainlenu le règne dés convenances sociales, c'était lé respect pour des vieiildrds qui " s'en montraieiit les conservateurs. CeHes jatnais à cetteépoque des enfants n'aurdientosé tutoyer leUrS père et mère : ce manque extérieur de respect n'eût pas été souffert. Quelques jeunes gens cependant commençaient à ne point soigner assidûment leurs vieux parents, màisrùn grand doinbre encore s' échappàieht aux plaisirs les plus vifs de la société pour leur tenir compagnie. Il faut cependant l'avouer', pétx avant la Révolution on aValt tu lé toh, Id goÛt 8t là politesse é|)rouver le même riiveliemeiit que tbutes les autres* choses sociales. La financé n'avait plus de Turcareis ni ta province de Poùrcécmgnacs ; mais, si le ton de ceux-ci avait è^^ghe, celui de ce qd*6h hômmaît' exclusivement la bonne compagnie avait extraordinairéràcnt perdu; et, quoique la cour l'emportât en-' çorésur là ville et celle-ci sur la province par rap-'
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port au ton» ce ton, qui nous semblerait aujourd'hui un modèle, n'en était pasmoins considérablement altéré déjà; et Fleury, qui allait prendre des leçons à rCEil-de-fiœuf, en donna depuis au public par la manière dont il jouait sur le théâtre ses rôles. Mais qu'était-ce donc que ce ton par excellence dont j'ai déjà 81 souvent parlé? C'était la constante habitude de ne choquer en rien les règles delà décence et delà plus exquise politesse , de se montrer, selon les rangs et les âges, respectueux sans bassesse, gai sans licence, galant Bans prétention, spirituel sans afféterie, d'éviter toute expression trop vulgaire, toute manière trop commune, de ne se permettre que rarement des peintures trop vives, mais, en les voilant alors de la pudeur des expressions, d'émousser aussi les traits de la plaisanterie pour éviter de la rendre choquante; choses plus nécessaires à la cour qu'ailleurs, et qui, y courbant les esprits comme à un besoin de tous les instants, en faisaient le foyer du ton le plus parfait.
Ce qui avait le plus contribué à détériorer cette partie des mœurs françaises, c'était l'anglomanie; puis la formation des clubs, accoutumant les hommes à vivre entre eux, l'influence des femmes âgées diminua, et le bon ton y perdit.
L'aménité naturelle du caractère français ne se détruisit cependant pas encore, et durant la guerre d'Amérique, où les Anglais étaient reçus et traités à
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Paris comme en pleine paix, mille traits honorables la rappellent. Nos mœurs, je le répète, n'étaient pas bonnes, et je crois ne les avoir pas flattées dans les chapitres qui précèdent celui-ci ; peut-être même ai -je poussé la chose trop loin après avoir dit dans mon Introduction vouloir ne pas blesser la taiorale, qu'il faut toujours respecter^ surtout quand oA parle à ceux qu'on voudrait élever pour la connaître; mais des traits justement condamnés par Topinion ne sont-ils pas, ainsi que d'autres, une précieuse leçon de morale? puis j'ai peut-être acquis par là le droit de rapporter le bien comme le mal : car, je le dis ici dans la sincérité de mon cœur, nos mœurs sans doute n'étaient pas pureç, mais celles que j'ai été à même d'observer hors de France l'étaient bien moins encore, et de plus n'étaient pas balancées par des qualités aussi essentielles, soit en masse, soit individuellement.
Le caractère français d'ailleurs a sur tous les au* très l'inappréciable avantage d'être facilement réparateur de ses propres écarts : notre esprit est souvent égaré, mais rarement notre cœur est-il profondément corrompu; la crainte de la honte est encore . un frein puissant, le respect des convenances une censure sétère; et je doute qu'aux temps qui précédèrent la Révolution on eût pu élever au minis* tère un hommeaussi méprisé que le cardinal Dubois. Une certaine fierté, qui semblait se manifester alors,
iéfait pi^aètre (4v$ dans Yi^mi ^w .dj^m ^ f^mi {oaU «Me eOt peut-élre em^^ché de «e cpurbep ayc^ auUu4 de jba$$es^6 qu'on le fit préjcédeniment ^pus le aQq).tre fanaux #6 P6(Dpa4Qur ç.t des Pi^mw^h Quelques femmeç ^ssept pu /sans doute ep^ier encore le rôle de ces deux favoriles^ o^ais c^le^ ,qui Je briguèrent ou robtinrent sous les deux régoeç précédents Teussent probableçient dédaigné. Oq lit jadis publiquement sa cour à la maîtresse de Lpuvois 9 et la bonne compagnie la recevait avec «égs^ds: si les ministres de l^ouis &V| en eurent^ elle^étai^t obscures et peu connues; ils ii'auraiejçit pas osé s« n^ontrer publiquement avec elles, et bien moins les entretenir avec éclat. Le prince de Moatbarreyi en dépit de son iM'âme déiiravation , en a lui-même fourni la preuve. Enfin, ce que ron nommait ^es ^cèncs eût sans retour perdu une femme, et 1^ bommes publics étaient forcés aussi à les éviter.
Des évoques jadminî^lraient quelquefois leur diocèse pî^r procureurs; cela pourtant était rare; maJ9 ils n'eussent pas osé paraître faire divorce avec lui.
On iniriguîMt à la cqur , mais il fallait pour s'y jxiaintenir couserver du moins les apparences d'une ^rtaine noblesse } « et la soumission, a très4)ien dît H""" de Staël , y avait le caractère de la liberté. 9 .
Ces femmes avaient des amants > mais il fallait qu'elles méritassent qu'ils demeurassent leursamisi
et qu'épouses iaiidi^e»^ elles se mml»Mi^^ li» aimes constantes 4e leur époux.
Si donc il y avait des vices, du mouis n'y fmi^'U pas d'abjeaion , et c^ux que la pqjreté 4$ leur <SQ&w ne guidait pas vers le bieu étaient e^fif^ r^epa^ duits sur sa voie par les bienséances ^ Je bop ^oû^^ Enfin, si ces formes décante? étaient 4^19^ l'^Aroisr sèment de la vanité individudle, il faudi^it peutr être en excuser, sinon en absoudre la «anse , en i^ison de F utilité de ses effets*/ Ces effpts vraifnenf nobles se faisaient principalement remarquer pv:m les hommes d'une condition supérieure : celiiri de cour était plus affable que le magistrat o^ Je financier, le gouverneur plus que l'intendant de la province, l'homme de qualité plus que lebQurgeoia.
Plus on s'élevait aussi , plus op rencontrait des idées libres, dues à l'indépendance de fortune et à TafTaiblissement de l'influence morale de la ceur; c'était hors de son sein qu'on commençait à brigua des suffrages 9 et cela même présageait nne crise, toujours dangereuse.
Le gouvernement, sans système, ne couvrait des çottises que par des sottises. Là les gens en évidence étaient plus spirituels que véritablement éelairés; li enfin tous les caractères se montraient faiblos sans en être moins inquiets.
•Que voulait-on? qu'espérait-on? Nul peut-être p'eût été capable de se prononcer nettement & oot
égard. Plus frappé des abus de Tadministration que des moyens employés pour 4cs reformer, et surtout que de la prospérité toujours croissante de l'État , on se plaignait de tout , on s'opposait à tout.
En vérité c'était un ordre moral bien bizarre que celui de la société française à Tépoque qui précéda la Révolution. Que la philosophie en recherche les éléments producteurs , que l'histoire assigne à ce qui existait alors des causes plus ou moins fécondes : quant à moi , je prétends ici raconter et non juger. Aussi, dans le cours entier de ces Mémoires, c'est sur Texposition ainsi que sur l'enchaînement des faits scrupuleusement constatés que je m'appuierai toujours, car ils offrent la plus lumineuse, la plus utilement magistrale des logiques à Tusage des véritablement hommes d'état, et, après tant d'aberrations morales, ils sont aujourd'hui la seule règle à suivre dans la juste appréciation des combinaisons politiques.
Mais, pour en revenir à l'esquisse des mœurs françaises de l'ancien régime, nous dirons que l'on était alors frondeur dans toutes les classes sociales par envie, par ignorance, par mode peut-être, mais que celles supérieures se montraient principalement populaires dans leurs discours , leurs procédés , leurs actions , mais aussi que leurs anciennes vanités ne voulaient pas y perdre leurs droits, et que Içs philosophes titrés qui parlaient le plus hautement
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d'une égalité primitive n'étaient. pas ceux qui cherchaient avec le moins de soins et de succès à tracer une ligne insurmontable de démarcation entre eux et leurs inférieurs; nous dirons qu'ilsla composaient de nuances si délicates dans leurs égards mutuels , de politesse si diverse dans les manières, d'un choix si particulier de gestes, d'inflexions de voix, de prononciation, d'habitudes du corps, de locutions, d'expressions même, que ceux qui n'y étaient pas rompus dès l'enfance ne distinguaient point, le plus souvent, ce qui à cet égard appartenait exclusivement aux personnages de la classe-modèle.
Celle-ci même en renfermait dans son sein plusieurs séparées par de plus faibles nuances, inaperçues de la multitude, et néanmoins tellement sensibles au tact de ceux qui les avaient adoptées et s'en étaient fait une seconde nature que, dans une expatriation forcée ou volontaire, et après un laps de temps considérable, elles pouvaient nous servir à juger quelle avait été la précédente existencedes Français que nous rencontrions, et cela en dépit des romans vaniteux qu'ils débitaient. Quand donc nous n'opposions à ces romans qu'une simple dénégation, fondée sur le souvenir de ces nuances fugitives mais dénuée d'autres preuves, quoiqu'il fût assez naturelqu'on se refusât à nous croire, nous n'en étions pas moins dans la position de celui à qui l'on çût présenté, sous un nom usurpé, de prétendus an«>
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cieàs camarades, et qui se fftt contenté de ré|M>ii4re ! « Je ne les Goanais pas. »
L'on rcmarqBait encore dans la société oà j^ passai ma jeunessjB mille précautions de ces exi'» ^nces qui voulaient être respectées saïis paratix^e j prétendre. Ceux, par ex^emple, qui eussent jadis eoBimandé des déférences semblaient, de pèét qu'on les le«r disputât, les accorder eux-mèmesHbre* ment et comme faveur, tandis que d'autres parais^ «aient , par de £ejnles distractions , négliger de Pi¥ clamer cdies qu'ilssavaient pouvoir leur être i^éfusées.
A ces ruses de l'orgueil se joignaient d'habiles manœuvres de vanité, prtncîpatement conçues et exécutées avec aisance par les femmes. Les grands les connaissaieni pour s'en faire une secrète jouissance^ ceux placés au-dessous d'eux pour ne point s'exposer au ridicule; et, quoiqu'il soit impossible de tra« oer un tableau net et complet de tontes ces dtoses , tant les traits en sont multipliés et pour ainsi dire impidreeptiWes, l'on ne saurait néanmoins, sans les eeiinêilire, peindre avec vérité ce qui appartient k celte é^que. Au^si la plupart des t€4atîons où figurent les gens du monde, et les gens de «eut surtout, qiloi^u«vrai^etn|>lables pour d'autres, noussemUent^ elles aujoutid'taii extrêmement grotesques qusfhd eXt&s sôi)t Ëiftës par des hommes étrangers au ton «t Wk bngàge de ceux qui en sont les héros, fin âftt, quedîraît-on d'un copiste de musique qui, en écrf-
vaM bteti les Doles sdon ienr^ pofsilîôiis réialïteé , j^âWf ait ensuite mi ha^rd la clef qui \mf iomiè leur véritable valetiT? L'iiaririOnte aiors feràk jptece à te <:;ae6]^oiile la f^lii^ choquante. Eh bk^n, H en ^t de tnèfne j^our nous des aneo(iot€^ leé fflué té^ii^ ài9t% sut les homtaes de #ôtrc âge^ él ^olleii nétté c^reirt im éaractè^e palpable de fMSâeté €ift Mfeon dti ton , des propos et des aelions ^u*oil lewr .prête.
Dé tous les actears célèbres -celtiî qtiî aidait !e pJusétudrè, le mieux satsî, !é pbs parfeîtemehl re* produit sur le théâtre ces fermes frçîtives, traits caractéristiques alors des sociétés de là \îHe et de la cour, c'était Fleury. Aussi <féTaft41 a cëtfe hëirrieiSIèe imitation une grande partie de ses succès , et f ÔEîIde-Bœuf , me disait-il , était Te Keu oà î! à-vài! pfrs les plus rrtiles leçons.
Sans m'étendrc ici daVanta^ sur dëà choses qui rie sont pltis et que fa plupart des hommes du Jout ne savent pas, dont même ils né se doutent poiàl , je terminerai ce chapitre en disant : Alors on avait des vices, tnaisfon commettait peu de crimes, defambîtîon , mais la bassesse était citée ; des faVetiré mal placées avaient égaré ropiriîoTi, maïs oti s'^en élôiinaît encore. Du reste la noblesse se ftfiontrait brave, zélée, pleine d'honneur, la magîstï'aturcëquïtable et indépendante, îe clergé (charitable èl dééeut dû moins; la bourgeoisie avait des ïhtburs; eiifirtfë Rôi était on j>arrallemcnt homme de bîeti, a«î de sfoh
peuple et fier du nom de Français^ la Reine était une femme aimable, bonne naturellement, parée d'une dignité sans orgueil; la cour renfermait quelques beaux caractères; la société était embellie de gens aussi instruits que spirituels; dans la portion la plus saine de la famille royale on admirait justement le savoir de Monsieur, /a loyauté du comte d'Artois, Fangélique pureté de Madame Elisabeth. Cependant je n'ai point» je le répète, prétendu peindre ici dans toutes leurs nuances les mœurs du temps passé, mais retracer des souvenirs, et les impressions qui m'en sont restées, sans chercher à abuser personne.
. Si j'ai cité des noms, n'étaient-ils pas tombés vo* lontairement dans le domaine de l'histoire? Puis nommer c'est appeler les témoins de ce que l'on dît, c'est esquisser en face même du modèle. Au reste, j'étais d'autant moins prévenu en faveur des mœurs dont je parle dans ce chapitre que mon éducation m'avait inculqué des idées, exagérées peut-être, sur les principes d'une sévère morale, et que les déclamationsde l'étranger flétrissaientà mes yeux notreordre social. Mais j'ai apprisdans mes voyages combien nous valions mieux que nos amers censeurs, et l'expérience m'a souvent prouvé tout le bien qui ressortait parfois de ce qui nous paraissait théoriquement blâmable enfin qu'il ne fallait pas juger les peuples sur quelques traits isolés, mais sur l'ensemble
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de ce qu'ils sont. Or^ cet ensemble chez nous était imposant, ses formes excellentes, ses résultats heureux. Qu'avions-nous donc tant à regretter ou à désirer ?
En effet, TÉtat jouissait d'une haute et progressive prospérité; les sciences étaient cultivées avec ardeur et succès dans cç monde- modèle, où les classes élevées , dans tous les ordres , par un élap aussi estimable qu'il était inconsidéré peut-être, pressaient ell^-mémès le gouvernement de se purger des abus dont c'étaient elles qui profitaient.
m mm»%m mi»ms.
XXXY
aavraRs j>m PAai&.
- Si «ekt0 société, dont ^ n'ai pas tu les vîeM^ ioirissflil moove de qu^ue» quaBtés IvUIimMcs , si d|ç était généralement aussi enchanteresse que noble, c'était principalement dans ces réunions dont maintenant Ton se ferait difficilement une juste idéCi c'était dans ces soupers de Paris que je ne puis me décider à passer sous silence en terminant cette imparfaite esquisse de nos mœurs disparues.
Qu'était-ce donc que ces délicieux théâtres de l'amabilité la plus parfaite, que ces écoles européennes du goût, de la grâce et du ton, que ces salons où des gens que leur naissance, leur éducation, leurs relations hal)ituelles rendaient mutuellement harmoniques, se réunissaient fréquemment?
Qui pourrait peindre de manière à en composer un tableau frappant de ressemblance la foule de ceux qui, du cercle choisi de M"" de Polignac, volaient rapidement à l'hôtel de Montmorin; de chez les Coîgny, si aflables, chez le très-spirituel Montes-
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<|fikMi} de la société vraiment eaiehaBterasae de llff^ 4^ Bourlmi à cieUe non moins reeoioiiiaadabfe de la dueliessede GranaoïoiU; du Luxembourg, un pe^ trap pédant , aux soirées $i gaies du bon et cor* d^ Berebiny?
Mais il faudrait citer cent auiiâMs plus ou moins remarquables par Vbeufeux triomphe de Tart de vivre^ que la Franeeenseigmit à ses rivaui;, empresaéa de l'imiter. Là, exempt de ces tristes pensées qttî troublent TimaginatioB, on était poli avec aisance, élégant et single tout à la fois; là on causait sans confusion, quMquela conversation y fût toujours générale; dialogues kuprovisés où régnaient autaint d'ordre et de facilité que si c'eût été des rôles pséparés et appris d'avance; là point d'à-parté, dt mois dits à l'oreille; des opposilions d'idées, mais »uUe& discussions longues ou vives. Une seule chose ea^ rappeHevaît iei Fimage, maie affait^ pourtant : o'ept la comédie de mceurs quand Vaneienae bonne compagnie y est réellement peinte. En y retraatihanl méanm^iàs et l'âcteté de Isr satire et d'ambitieuses tifad»e J^ eiSet, le Méckmu est la pièce qui peut- AlweKappi^<¥^hele plus pav le ton e4 le style.
eUe^ momm jadis l'esprit errait avec grâce et légè* »elé» stfv msB& objets, ne s'appesantissait sur aucun, »e saawsait, pour les reproduke, que çeb seul qui pouvait plaâre; car il fallait^ eusortasitdU'C^ele dont o» aviit feîl partie, que toa pût être content des
autres et de soi-même. Alors il fallait aussi que la maîtresse de la maison sût mettre chacun à son aise, le fit naturellement et sans efforts, s'étudiât à faire valoir ceux qu'elle recevait chez elle. M*** de Montesson, M""* de Luxembourg possédaient cet art au suprême degré, et tenaient avec la plus gracieuse fermeté le sceptre de cette sociabilité si exquise.
J'ai vu encore les restes de cette antique et noble société française, où d'aimables vieillards, tels, pair exemple, que les maréchaux de Richelieu et de Noâilles, transmettaient à la jeunesse les traditions de leurs beaux jours; où des femmes dont le temps avaient flétri les traits, et non Tesprit, charmaient encore les jeunes gens des deux sexes, encore respectueux pour elles; j'ai vu aussi cet ordre de choses se ruiner successivement, et tout sembla y concourir : la pédanterie de M. et de M""' Necker, société devenue puissante; le cercle raisonneur de M"** de Staël, l'engouement de l'anglomanie, les clubs, qui firent déserter la société des femmes.
Déjà, dans nombre de maisons, le jeu à la table ronde avait brisé les charmes de la conversation, de cet art tout français et uniquement français ; déjà les oppositions d'idées, si polies précédemment, devenaient des discussions assommantes ou de véritables disputes; il y eut des à-parté, il y eut des groupes dans les salons comme bientôt dans la rue. Les plaisirs réunissaieiît cependant encore ceux que des ojh^
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nions très -exaltées, quoique fort ignorantes, tendaient à diviser.
Mais échappons à ce triste souvenir en nous rap* pelant ces bals où, simples et élégants tout ensemble, les femmes, vêtues de blanc, les hommes en noir et le chapeau à plumes sur la tète, dansaient avec autant d'élégance que de grâce et de perfection ; bals où la valse n'eût jamais été admise, où les femmes de vingt-cinq ans et les hommes de trente abandonnaient ce bruyant plaisir à de plus jeunes gens.
Qui ne se rappellerait encore ces journées de cmn^ pagne où dans les plus somptueux hôtels de Paris étaient réunis, du matin jusque dans la jiuit, tous les'genres de jouissances décentes, au sein desquelles une jeune personne, si par hasard elle y était admise, n'eût pas entendu proférer un mot qui pût éveiller sa curiosité ou allarmer sa pudeur?
Tant de charmes ont disparu, au point de ne pou< voir être conçus maintenant par ceux qui ne purent en jouir ; mais ceux qpi ont vu ce que Ton était alors dans les hautes classes de la société, et qui avec dé* lices en repaissent leur imagination, pourraient - ils se refuser au plaisir consolateur de se reporter par la pensée vers des temps où la France avait par ses mœurs conquis un incontestable et paisible empire sur le reste du monde civilisé?
J'aurais pu ajouter beaucoup à ce chapitre, mais
ï^ voui^ m' m teinr à ce qii^ je m wammIw^j($%II% in*égarer dans ce dédale d*anecdotç^ driiMtee^ »i^
tg/flL à véfîfior 4s^96 ce P^Fkt c^» je l^n^emaiiiv U e4$ 4(4 ridMul^ de Pïfip^ef ce dmA il auraM élé ridici4e^ d^diQuter Ip leUt^. Puî» cor^i^s boinmes ^ «sonde, ^'QMaieQanHdeçeg^Bve, prépaim^ftt le mtttiii ^. çciK(«!, de» twma iiiots»,d(e&t(«»to swUanU, qw le smt U» aiHÛ^ cpliK^rtçr cQinm^ dies dîtaet dea faîla ^éiri* liMfs^^ Q«^kiM 9a$wîqiM« qiiib fus^^m^ oa 1^ e«bliail piromptement; mais des valets les ^jskt retaiws ^m m iMl» à^ 4c9iiteuf& 9^ii»i; f»i(tm ]m ont ref«e^ q^vec tM%«^to«i^ luroderî^d'aiitî-cbambreay et 4'4^i||ftiKmiMéta^^ mwtew^ officîeb de b \JiM^C«IWM^ Q94sd«M kwr lav^Q^ Imaew, trwaflciîs à V&fn «eiu^ I» pmiit«re> rmùm vife et grossiéfe» 4'ua $ewp« d'élégiJMice, de aoUMie ^ de décQMe. Rien dofe^ d# fim «wieux ai^^wd'kiiî, pour omx <|0è^<HM^ii^d|BaMl0i»wde^elàtecow querita- ^m^mem^à» lMi«;a^l#>dMMit<tecMluffî0, et Fîn^ B i MIJWiM Wf^tM 4m olioitt que V#& vappovtft çw t4 ojift ((rt I^Mmuige^ cQiura. Qa était sans deote
qbalwWBeftt j^lâl qa'ette «'était lancée; oa pMfoaifc |ibw^*otuie Maamif- kmâ lapeâteLdbffaadMÔ^ît dlMa sa cJhauPiaale ÉfriXfe 9» ta Imma ei mmmàkê plaUœUerie :
Qi» (o1i|el é*uii bon mol bé-Aêiiie le répète.
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En effet la méchanceté eût été d'aussi mauvais j|oût (jue la bassesse d'un fort mauv§^ |o^. J-ç^ijsons donc pour ce qu'ils valent ces dégoûtants li* belles, romans méprisables d'une époque dont nous esquissons l'histoire, f |ej|(|GiiQs dans un monde plus turbulent, non moins crédule, mais à coup sûr moins séduisant.
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CONCLUSION
Ce monde dont nous avons cherché dans le chapitre précédent à donner une légère idée était ravissant pour ceux qui l'ont connu; mais qui pourtant eût osé lever ce riche manteau social , et découvrir ce qu*il cachait encore à tous les regards?
Hélas I ce n'est point par Tesprit, mais par l'âme que l'homme atteint à toute la dignité profite à honorer son espèce! et la culture des sciences exactes avait desséché des âmes énervées déjà par le luxe, et la corruption qu'il engendre.
C'est dans la contemplation de la perfection suprême que Thomme apprend à connaître et à pratiquer ces chastes vertus sur lesquelles repose Tespoir des bonnes mœurs, et la religion était devenue un objet de dérision pour les uns, d'indifférence poui' les autres; c'est dans les habitudes et les souvenirs de ce qui fut bon et beau que se ravivent, que se nourrissent les plus utiles doctrines privées ou publiques, et Von s'élançait de toutes parts hors de
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ces souvenirs et de ces habitudes. Cinq hommes avaient, dans le iS"* siècle, contribué puissamment à ruiner tout ce qui fait ie lustre et assure la durée des nations: l"" Montesquieu, en vantant comme modèle ce gouvernement anglaisqu'il ne sut pourtant ni peindre ni même comprendre; 2"* Voltaire, qui se plut à ridiculiser un culte sur les principes duquel fut fondée la civilisation moderne; S"" Helvétius, qui n'écrivit que pour nier la vertu, quoiqu'il parât sea exécrables principes de l'éclat de ses propres vertus; 4'' J.-J. Rousseau même, qui, tout en foudroyant dès son début littéraire ces vaines déclamations qui, sapant les fondements delà foi, consacrent, leur philoso-' phie à avilir tout ce qu'il y a de sacré parmi les hommes, n'en fit pas moins pour la politique ce que ses adversaires d'Holbach, Diderot et consors faisaient à l'égard de la religion ; S*" enfin Louis XV, donnant ostensiblement l'exemple du mépris des mœurs et de la décence même.
L'analyse, qui tue, remplaça le sentiment, qui vivifie ; le matériel de la création l'emporta sur ce qu'elle a d'immatériel ; assiégé de mystères impéné- * trahies, on choisit entre eux pour rejeter ceux-là même d'où jaillissait la moralité humaine. Tel fut ce siècle d'erreurs qui allait finir, chaos moral et intellectuel dans lequel disparaissait tout centre d'union , d'intérêt , de vues , de direction commune. L'homme social n'est rien pourtant sans son intime
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UBiao Afee M» senUafales; sa raison ne s' a t tonH te qu'ail dWoi fojrw ée la pure et îiâiiiorteHe dMoo ; r^e^prit homaîa, si fatUe da&s ém individtiaUlé, si aveuglé (Kir4eaf)a«iioDs {rivéds, &e i'^ead aanleià d'im oercle smêtà éirùit qa'en embrasMiit à ik ték |Mr la pedaée et le palBaé et l'avenir, en s'édriMôt 4e reapérieiiee de teus les Ueu et de tans les âgea* Mais, jitiîuraat eetteréwlatioB perpétuelle, abjurant llnaqu'aii iMpebt four eelui drât tout émane , ok eeaspit de lire dass be qui fcA eei^il pomuit€t' ^«xn^ |f0duHe , erioie soeial uns eieiufie. TMi pressentait dMe eeehéttaMBt tarr^eeuouuru p»
uae aeeiélé que la |«stîêe él«rmHe aUaU «^MreK proie amé^asÉMM effets de èôn tmpMSsant etfiré*
fin tu rem mesmr.
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